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CHAPITRE  I. 

Départ  de  Scytliic.  La  Chersonèse  taurirfue.  Le  Pont— 
Eusin.  État  de  la  Grèce  (depuis  la  prise  d'Athènes,  l'an.: 
404  avant  Jésus-Chrisf ,  jusqu'au  moment  du  Tcyagc). 
Le  Bosphore  de  Thrace.  Arrivce  à  Bysance. 

AxARCHÂ-Bsis,  Scythe  de  nation,  fils  de 
Toxaris,  est  l'auteur  de  cet  ouvrage,  qu'i^ 
adresse  à  ses  amis.  Il  commence  par  leur  ex* 
poser  les  motifs  qui  l'engagèrent  à  voyager. 

Vous  savez  que  je  descends  du  sage  Anar- 
cbarsis,  si  célèbre  parmi  les  Grecs,  o[  si 
indignement  traité  parmi  les  Scythes.  L'his- 
toire de  sa  vie  et  de  sa  mort  m'inspira ,  dès 
ma  plus  tendre  enfance,  de  l'estime  pour 
la  nation  qui  avait  honoré  ses  vertus  ,  et 
de  l'éloignement  pour  celle  qui  les  avait 
méconnues. 


^e  dégoût  fut  augmenté  par  l'arrivée  d'un 
esclave  j^rec  dont  je  fis  l'acquisition.  Il 
avait  suivi  le  jeune  (?^rus  dans  l'expédition 
que  ce  jeune  prince  entreprit  contre  son 
frère  Artaxerxès,  roi  de  Perse. 

Timagène,  c'était  le  nom  du  Thébain, 
m'attirait  et  m'humiliait  par  le  charme  de 
sa  conversation  et  par  la  supériorité  de  ses 

lumières.  L'histoire  des  GieCS  était  le  sujet 

de  nos  entretiens.  Je  venais  d'entrer  dans 
ma  dix-huitième  année;  mon  imagination 
ajoutait  les  plus  vives  couleurs  à  ses  riches 
tableaux.  Je  n'avais  vu  jusqu'alors  que  des 
tentes ,  des  troupeaux  et  des  déserts.  In- 
capable désormais  de  supporter  la  vie  er- 
rante que  j'avais  menée  ,  et  l'ignorance 
profonde  à  laquelle  j'étais  condamné,  je 
résolus  d'abandonnerunenationqui  ne  me 
paraissait  avoir  d'autres  vertus  que  de  ne 
pas  connaître  tous  ses  vices. 

Je  passai  les  plus  belles  années  de  ma  vie 
en  Grèce.  J'ai  joui  des  derniers  momens  de 
sa  gloire,  et  je  ne  lai  quittée  qu'après  avoir 
vu  sa  hberté  expirer  dans  la  plaine  de  Ché- 
ronée.  Pendant  que  je  parcourais  ses  pro- 
vinces, j'avais  soin  de  recueillir  tout  ce  q  ui 
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méritait  quelque  attention.  C'est  d'après  ce 
journal  qu'à  mon  retour  en  Scythie  j'ai  mis 
en  ordre  la  relation  de  mon  voyage. 

Vers  la  fin  de  la  première  année  de  là. 
cent  quarantième  olympiade  ,  je  partis  avec 
Timagène,  à  qui  je  venais  de  rendre  la  li- 
berté. Après  avoir  traversé  de  vastes  soli- 
tudes, nous  arrivâmes  sur  les  bords  duTa- 
ïiaïs.  Là,  nous  étant  embarqués, nous  nous 
rendîmes  à  la  ville  de  Panticapée. 

Cid/Ê!  ville  est  devenue  la  capitale  d'un 
petit  empire  qui  s'étend  sur  la  côte  orien- 
tale de  la  Chersonèse  taurique.  Leucon  y 
régnait.  C'était  un  prince  magnifique  et  gé- 
néreux, qui  plus  d'une  fois  avait  dissipé 
des  conjurations  et  remporté  des  victoires 
par  son  courage  et  son  habileté. 

Gn  citait  de  lui  un  mot  dont  je  frissonne 
encore.  Ses  favoris,  par  de  fausses  accusa- 
tions, avaient  écarté  plusieurs  de  ses  amis, 
et  s'étaient  emparés  de  leurs  biens.  Il  s'en 
aperçut  enfin,  et  l'un  d'eux  ayant  hasardé 
une  nouvelle  délation  :  «  Malheureux,  lui 
dit-il,  je  te  ferais  mourir  si  des  scélérats  tels 
que  toi  n'étaient  nécessaires  aux  despotes»» 

La  Chersonèse  taurique  produit  du  blé 
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en  abondance  :  la  terre,  à  peine  effleurée 
par  le  soc  de  la  charrue,  y  rend  trente  pour 
un.  Les  Grecs  y  font  un  si  grand  commerce 
que  le  roi  s'était  vu  forcé  d'ouvrir  à  ïhéo- 
dosie,  autre  ville  du  Bosphore,  un  port  ca- 
pable de  contenir  cent  vaisseaux.  Les  mar- 
chands Athéniens  abordaient  en  foule,  soit 
dans  cette  place,  soit  à  Panticapée.  Ils  n'y 
payaient  aucun  droit  ni  d'entrée  ni  de  sor- 
tie, et  la  république,  par  reconnaissance, 
avait  rais  ce  prince  et  ses  enfans  au  m^ibre 
de  ses  citoyens.  Là  nous  trouvâmes  un 
vaisseau  deLesbosprèsde  mettre  à  la  voile. 
Cle'omède,  qui  le  commandait,  consentit  à 
nous  prendre  sur  son  bord. 

Je  ne  décrirai  point  les  mouvemens  dont 
je  fus  agité,  lorsque  à  la  sortie  du  Bosphore 
cimraérien,  la  mer  qu'on  nomme  Pont- 
Euxin  se  développa  insensiblement  à  mes 
regards.  Sa  longueur  dit-on,  est  de  onze 
mille  cents  stades*,  sa  plus  grande  largeur. 
de  trois  mille  trois  cents'.  Sur  ses  bords 
habitent  des  nations  qui  diffèrent  entre 
elles  d'origine,  de  mœurs  et  de  langage.  On. 

['  *  En,  iron  quatre  cent  dix-neuf  lieues  et  demie. —2  £,;. 
y\tQU  cent  \ingt-qMatie  lieues  trois  quarts. 
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y  trouve  par  intervalles ,  et  principalement 
sur  les  côtes  méridionales,  des  villes  grec- 
ques fondées  par  ceux  de  Milet,  de  Mégare 
et  d'Athènes ,  la  plupart  construites  dans 
des  lieux  fertiles  et  propres  au  commerce. 
A  l'est  est  la  Colchide,  célèbre  par  le  voyage 
des  A-rgonautes,  que  les  fables  ont  embelli, 
et  qui  fit  mieux  connaître  aux  Grecs  «ces 
pays  éloignés. 

Les  fleuves  qui  se  jettent  dans  le  pont, 
le  couvrent  de  glaçons  dans  les  grands 
froids,  adoucissent  l'amertume  de  ses  eaux, 
y  portent  une  énorme  quantité  de  limon 
et  de  substances  végétales  qui  attirept  et 
engraissent  les  poissons.  Les  thons  ,  les 
turbots^et  presque  toutes  les  espèces  y  vont 
déposer  leur  frai ,  et  s'y  multiplient  d'au- 
tant plus,  que  cette  mer  ne  nourrit  point 
de  poissons  voraces  et  destructeurs.  Elle 
est  souvent  enveloppée  de  vapeurs  som- 
bres, et  agitée  par  de  tempêtes  violentes. 
On  choisit,  pour  y  voyager,  la  saison  où 
les  naufrages  sont  moins  fréquens. 

Penda!)t  que  Cléomède  nous  instruisait 
de  ces  détails,  il  traçait  sur  ses  tablettes  le 
circuit  du  Pont-Euxin.  Quand  il  l'eut  ter- 
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miné  :  Vous  avez  lui  dis-je ,  figuré ,  sans 
"VOUS  en  apercevoir,  l'arc  dont  nous  nous 
servons  en  Scythie,  telle  est  précisément  sa 
forme.  Mais  je  ne  vois  point  d'issue  à  cette 
iner.  Elle  ne  communique  aux  autres,  ré- 
pondit-il, que  par  un  canal  à  peu  près 
semblableà  celnid'oùnous  vcnonsdesortir. 

Au  lieu  de  nous  y  rendre  en  droiture, 
Cléomède,craignantde  s'éloigner  des  côtes, 
dirigea  sa  route  vers  l'ouest,  et  ensuite  vers 
le  sud.  On  nous  dit  qu'en  hiver,  quand  la 
mer  est  prise,  les  pécheurs  de  ces  cantons 
dressent  leurs  tentes  sur  sa  surface,  et  jet- 
tent leurs  lie,iies  à  travers  des  ouvertures 
pratiquées  dans  la  glace.  On  nous  montra 
de  loin  l'embouchure  du  Borysthène^,  celle 
de  rister^  et  de  quelques  autres  fleuves. 

Un  jour  Cléomède  nous  dit  qu'il  avait  lu 
autrefois  l'histoire  de  l'expédition  du  jeune 
Cyrus.  La  .Grèce  s'est  donc  occupée  de  nos 
malheurs?  dit  Timagène.  Et  quelle  est  la 
main  qui  en  traça, le  tableau?  Ce  fut,  ré- 
pondit Cléomède,  Xénophon  d'Athènes. 
Hélas!   reprit  Timagène,  depuis  environ 

1  Aujourd'hui  le  Dnieper.  — .  *  Le  Danube. 
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trente-sept  ans  que  lé  sort  me  sépara  de 
lui,  voici  la  première  nouvelle  que  j'ai  de 
son  retour.  Ah!  qu'il  m'eût  été  doux  de  le 
revoir,  après  une  si  longue  absence!  mais 
je  crains  bien  que  la  mort... 

Rassurez-vous,  dit  Cléomède,  il  vit  en- 
core. Mais  les  Athémens  l'ont  exilé,  parce 
qu'il  était  trop  attaché  aux  Lacédémoniens. 
—  Mais  du  moins,  dans  sa  retraite,  il  attire 
les  regards  de  toute  la  Grèce?  —  Non,  ils 
sont  tous  fixés  sur  Épaminondas  de  Thé-, 
bes.  —  Épaminondas!  son  âge?  le  nom  de 
son  père?  —  Il  a  près  de  cinquante  ans;  il 
est  fils  de  Polymnis.  C'est  lui,  reprit  Tima- 
gène,  je  l'ai  connu  dès  son  enfance.  Épa- 
minondas n'avait  que  douze  à  treize  ans 
quand  je  me  rendis  à  l'armée  de  Cyrus.  On 
prévoyait  l'ascendant  qu'il  aurait  un  jour 
sur  les  autres  hommes.  Excusez  mon  im- 
portunité  :  comment  a-t-il  rempli  de  si 
belles  espérances  ? 

Cléomède  répondit  :  Il  a  élevé  sa  nation; 
et,  par  ses  exploits,  elle  est  devenue  la  pre- 
mière puissance  de  la  Grèce.  O  Thèbes  !  s'é- 
cria Timagène,  ô  ma  patrie!  heureux  séjour, 
de  mon  enfance  !  plus  heureux  Épami- 


(8) 
nondas!...  n'attendez  pas  de  moi,ditCléo- 
mède^  le  détail  circonstancié  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  depuis  votre  départ. 

Vous  aurez  su  que,par  la  prise  d'Athènes, 
toutes  nos  républiques  se  trouvèrent  en 
quelque  manière  asservies  aux  Lacédémo- 
niens  ,  et  que  les  unes  furent  forcées  de 
solliciter  leur  alliance,  et  les  autres  de  l'ac- 
cepter. Les  qualités  brillantes  et  les  exploits 
éclatans  d'Agésilas  ,  roi  de  Lacédémone , 
semblaient  les  menacer  d'un  long  escla- 
vage. Appelé  en  Asie  au  secours  des  Ioniens, 
qui,  s'étant  déclaré  pour  le  jeune  Cyrus  , 
avaient  à  redouter  !a  vengeance  d'Arta- 
xeçyès,  il  roulait  déjà  dans  sa  tête  le  projet 
de  porter  ses  armes  en  Perse. 

Artaxerxès  détourna  l'orage.  Thèbes , 
Corinlhe,  Argos  et  d'autres  peuples,  for- 
mèrent une  ligue  puissante  :ellesen  vinrent 
bientôt  aux  mains  avec  celles  d'Agésilas. 
Les  Lacédémoniens  eurent  l'honneur  de  la 
victoire,  les  Thébains  celui  de  s'être  retirés 
sans  prendre  la  fuite. 

Parmi  les  vainqueurs  mêmes,  les  uns 
étaient  fatigués  de  leur  succès,  les  autres 
de  la  gloire  d'Agésilas.  Ces  derniers,  ayant 
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à  leur  tète  le  Spartiate  Antalcidas,  propo- 
sèrent au  roi  Arlaxerxès  de  donner  la  paix 
aux  nations  de  la  Grèce.  Leurs  députés  s'as- 
semblèrent; et  Téribaze,  satrape  d'Ionie, 
leur  déclara  les  volontés  de  son  maître,  con- 
çues en  ces  termes  : 

«Le  roi  Artaxerxès  croit  qu'il  est  de  la 
justice,  1°  que  les  villes  Grecques  d'Asie, 
ainsi  que  les  îles  de  Clazomène  et  de  Chy- 
pre ,  demeurent  réunies  à  son  empire  ; 
a°  que  les  autres  villes  grecques  soient  li- 
bres, à  l'exception  des  îles  de  Lemnos  , 
d'Imbros  et  de  Scyros,  qui  appartiendront 
aux  Athéniens.  Il  joindra  ses  forces  à  celles 
des  peuples  qui  accepteront  ces  condi- 
tions, et  les  emploiera  contre  ceux  qui  refu- 
seront d'y  souscrire.  >y 

L'exécution  d'un  traité  destiné  à  chan- 
ger le  système  politique  de  la  Grèce  fut 
confiée  aus  Lacédéuioniens,  qui  en  avaient 
conçu  l'idée  et  réglé  les  articles.  Les  autres 
républiques  le  reçurent  sans  opposition  ,  et 
quelques-unes  même  avec  empressement- 
Peu  d'années  après  ,  le  Spartiate  Phébi- 
das,  passant  dans  la  Béotie  avec  un  corps 
de  troupes,  les  fit  camper  auprès  de  Thè- 
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bes.  La  ville  était  divisée  en  deux  factions. 
Léontiadès,  chef  du  parti  dévoué  aux  La- 
cédémouiens,  engagea  Phébidas  à  s'emparer 
de  la  citadelle,  et  lui  en  facilita  les  moyens. 
C'était  en  pleine  paix,  dans  un  moment  où, 
sans  crainte,  sans  soupçons,  les  Thébains 
célébraient  la  fête  de  Cérès.  Une  si  étrange 
perfidie  devint  plus  odieuse  par  les  cruautés 
exercées  sur  les  citoyens  fortement  atta- 
chés à  leur  patrie  :  quatre  cents  d'f  ntr«  eux 
cherchèrent  un  asile  auprès  des  Athéniens; 
Isménias,  chef  de  ce  parti,  avait  été  char- 
gé de  fers,  et  mis  à  mort  sous  de  vains 
prétextes. 

Les  Lacédémoniens  frémissaient  d'indi- 
gnation; ils  demandaient  avec  fureur  si  Phé- 
bidas îivait  reçu  des  ordres  pour  commettre 
un  pareil  attentat.  Agésilas  répond  qu'il  est 
permis  d'outre-passer  ses  pouvoirs  quand 
le  bien  de  l'état  l'exige ,  et  qu'on  ne  doit 
l'uger  de  l'action  de  Phébidas  que  d'après  ce 
principe.  Léontiadès  se  trouvait  alors  à  La- 
cédémone  :  il  calma  les  esprits  en  les  ai- 
grissant contre  les  Thébains. 

Le  décret  des  Lacédémoniens  fut  l'épo- 
que de  leur  décadence  :  la  plupart  de  leurs 
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alliés  les  abandonnèrent,  et  trois  ou  quatre 
ans  après  les  Thébains  brisèrent  un  joug 
odieux. 

Toute  voie  de  conciliation  se  trouvait 
désormais  interdite  aux  deux  nations.  La 
haine  des  Thébains  s'était  prodigieusement 
accrue,  parce  qu'ils  avaient  essuyé  un  ou- 
trage sanglant ,  celle  des  Lacédémoniens, 
parce  qu'ils  l'avaient  commis.  Agésilas  fut 
blessé  dans  une  action  peu  décisive;  et  le 
Spartiate  Antalcidas  lui  dit  en  lui  montrant 
le  sang  qui  coulait  de  la  plaie  :  «  Voilà  le 
fruit  des  leçons  que  vous  avez  données  aux 
Thébains.  » 

Il  était  dans  la  Béotie;  il  s'avançait  vers 
Thèbes  :  un  corps  de  Lacédémoniens,  beau- 
coup plus  nombreux  que  le  sien,  retournait 
par  le  même  chemin.  Un  chevalier  thébain 
qui  s'était  avancé,  et  qui  les  aperçut  sortant 
d'un  défilé,  courtàPélopidas  :  «  Nous  som- 
mes tombés,  s'écria-t-il ,  entre  les  mains 
de  l'ennemi.  —  Et  pourquoi  ne  serait-il 
pas  tombé  entre  les  nôtres?  répondit  le  gé- 
néral. La  mêlée  fut  sanglante,  la  victoire 
long-temps  indécise.  Pélopidas,  qui  veut 
rester  maître  du  champ  de  bataille,  fond 
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de  nouveau  sur  eux,  et  goûte  enfin  le  plai- 
sir de  les  disperser  dans  la  plaine. 

Gesuccès  inattendu  étonna Lacédéinone, 
Athènes  et  toutes  les  républiques  de  la 
Grèce.  Fatiguée  des  malheurs  de  la  guerre, 
elles  résolurent  de  terminer  leurs  différens 
à  l'amiable.  La  diète  fut  convoquée  à  Lacé- 
démone;  Epaminondasy  parut  avec  les  au- 
tres députés  de  Thèbes. 

Il  était  alors  dans  sa  quarantième  année. 
Jusqu'à  ce  moment  il  avait,  suivant  le  con- 
seil des  sages,  caché  sa  vie  ;  il  avait  mieux 
fait  encore,  il  s'était  mis  en  état  de  la  ren- 
dre utile  aux  autres.  Au  sortir  de  l'enfance, 
il  se  chargea  d'achever  lui-même  son  édu- 
cation. Malgré  la  médiocrité  de  sa  fortune, 
il  retira  chez  lui  le  philosophe  Lysis; 
et ,  dans  leurs  fréquens  entretiens ,  il 
se  pénétra  des  idées  sublimes  que  les  py- 
thagoriciens ont  conçus  de  la  vertu  ;  et 
cette  vertu  qui  brillait  dans  ses  moindres 
actions,  le  rendit  inaccessible  à  toutes  les 
craintes.  En  même  temps  qu'il  fortifiait  sa 
santé  par  la  course,  la  lutte^  encore  plus  que 
par  la  tempérance,  il  étudiait  ies  hommes, 
il  consultait  les  plus  éclairés ,  et  méditait 
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sur  les  devoirs  du  général  et  du  magistrat. 
Dans  les  discours  prononcés  en  public  ,  il 
ne  dédaignait  pas  les  ornemens  de  l'art; 
mais  on  y  démêlait  toujoursl'éloquence  des 
grandes  âmes.  Ses  talens ,  qui  l'ont  placé 
au  rang  des  orateurs  célèbres,  éclatèrent 
pour  la  première  fois  à  la  diète  de  Lacédé- 
mone ,  dont  Agésilas  dirigea  les  opéra- 
tions. 

Je  vous  ai  dit  que,  suivant  ce  traité,  tou- 
tes les  villes  delà  Grèce  devaient  être  libres; 
or  les  Lscédémoniens,  en  tenant  dans  leur 
dépendance  les  villes  de  Laconie,exigeaient 
avec  hauteur  que  celle  de  la  Béolie  ne  fus- 
sent plus  asservies  aux  Thébains.  Epr.mi- 
iiondas,ennuyédeleiirs  prolixes  invectives, 
leur  dit  un  jour  :  «  Vous  conviendrez  du 
moins  que  nous  vous  avons  forcé  d'alonger 
vos  monosyllabes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  principaux  articles 
du  décret  de  la  diète  portaient  qu'on  licen- 
cierait les  troupes,  que  tous  les  peuples 
jouiraient  de  la  liberté,  et  qu'il  serait  per- 
mis à  chacune  des  puissances  confédérées 
de  secourir  les  villes  opprimées. 

Les  deux  armées  étaient  dans  un  endroit 
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de  la  Béotie  nommé  Leuctres.  La  veille  de 
la  bataille,  pendant  qu'Epaminondas  faisait 
ses  dispositions,  inquiet  d'un  événement 
qui  allait  décider  du  sort  de  sa  patrie  ,  il 
apprit  qu'un  officier  de  distiction  venait 
d'expirer  tranquillement  dans  sa  tente  : 
«  Eh  bons  dieux  !  s'écria-t-il,  comment  a-t- 
on le  temps  de  mourir  dans  une  pareille 
circonstance?  » 

Le  lendemain  se  donna  cette  bataille  que 
les  talens  du  général  thébain  rendront  à  ja- 
mais mémorable.  Cléombrote  s'était  placé 
à  la  droite  de  son  armée,  avec  la  phalange 
lacédémonienne,  protégée  par  la  cavalerie 
qui  formait  une  première  ligne.  Epaminon- 
das,  assuré  de  la  victoire  s'il  peut  enfoncer 
cette  aîle  si  redoutable,  prend  le  parti  de 
refuser  sa  droite  à  l'ennemi ,  et  d'attaquer 
par  sa  gauche.  11  y  fait  passer  ses  meilleures 
troupes ,  les  range  sur  cinquante  de  hau- 
teur, et  met  aussi  sa  cavalerie  en  première 
ligne.  A  cet  aspect,  Cléombrote  change  sa 
première  position;  mais  au  Heu  de  donner 
plus  de  profondeur  àson  aîle,  il  la  prolonge 
pour  déborder  Epaminondas.  Pendant  ce 
mouvement  la  cavalerie  des  Thébainsfon- 
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dit  sur  celle  des  Lacédémoniens  et  la  ren- 
versa sur  leur  phalange ,  qui  n'était  plus 
qu'à  douze  de  hauteur.  Pélopidas,  qui  com- 
mandait le  bataillon  saeré,  la  prit  en  flanc  : 
Epaminondas  tomba  sur  elle  avec  tout  le 
poids  de  sa  colonne.  Elle  en  soutint  le  choc 
avec  un  courage  digne  d'une  meilleure 
cause  et  d'un  plus  heureux  succès.  Des  pro- 
diges de  valeur  ne  purent  sauver  Cléom- 
brote.  Les  guerriers  qui  l'entouraient  sa- 
crifièrent leurs  jours  ,  ou  pour  sauver  les 
siens,  ou  pour  retirer  son  corps,  que  les 
Thébains  n'eurent  pas  la  gloire  d'enlever. 

Après  sa  mort,  l'armée  du  Péloponèse  se 
retiradansson  camp,  placé  sur  une  hauteur 
voisine. 

Le  premier  bruit  de  cette  victoire  n'ex- 
cita dans  Athènes  qu'une  jalousie  indécente 
contre  les  Thébains.  A  Sparte,  il  réveilla 
ces  sentimens  extraordinaires  que  les  lois  de 
Lycurgue  impriment  dans  tous  les  coeurs. 

Les  Thébains  furent  si  enorgueillis  de  ce 
succès,  que  le  philosophe  Antisthème  di- 
sait :  a  Je  crois  voir  des  écoliers  tout  fiers 
jd'avoir  battu  leur  maître.  »         ^  for 'a  11 

Deux  ans  après,  Epaminondas  et iRelo»- 
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pidas  furent  nommés  béotarques,  ou  chefs 
de  la  ligue  béotienne.  Le  concours  des  cir- 
constances, l'estime,  l'amitié,  l'uniformité 
des  vues  et  des  sentimens,  formaient  entre 
eux  une  union  indissoluble.  L'un  avait  sans 
doute  plus  de  vertus  et  detalens;  mais  l'au- 
tre, en  reconnaissant  cette  supériorité,  la 
faisait  presque  disparaître.  Ce  fut  avec  ce 
fidèle  compagnon  de  ses  travatix  et  de  sa 
gloire  qu'Épaminondas  enTra  dans  le  Pélo- 
ponèse,  portant  la  terreur  et  la  désolation 
chez  les  peuples  attachés  à  Lacédémone, 
hâtant  la  défection  des  autres,  brisant  le 
joug  sous  lequel  les  Messéniens  gémissaient 
depuis  plusieurs  siècles.    Soixante  et  dix 
mille  hommes  de  différentes  nations  mar- 
chaient sous  ses  ordres  avec  une  égale  con- 
fiance. Il  les  conduisit  à  Lacédémone  ,  ré- 
solu d'attaquer  ses  habitans  jusque  dans 
leurs  foyers,  et  d'élever  un  trophée  au  mi- 
heu  de  la  ville. 

Sparte  n'a  point  de  murs,  point  de  ci- 
tadelle. On  y  trouve  plusicuj's  éniinences 
qu'Agésilas  eut  soin  de  garnir  de  troupes. 
II  plaça  son  armée  sur  le  penchant  de  la 
plus  haute  de  ces  éminences.  C'est  de  là 
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qu^il  vit  Epaminondas  s'approcher  à  la  tête 
de  son  armée,  et  faire  ses  dispositions  pour 
passer  l'Eurotas,  grossi  par  la  fonte  des 
neiges.  Après  l'avoir  long-temps  suivi  des 
yeux,  il  ne  laissa  échapper  que  ces  mots  : 
«  Quel  homme!  quel  prodige!  » 

Cependant  ce  prince  était  agité  de  mor- 
telles inquiétudes.  Au  dehors  une  armée 
formidable,  au-dedans  un  petit  nombre  de 
soldats  qui  ne  se  croyaient  plus  invincibles, 
et  un  grand  nombre  de  factieux  qui  se 
croyaient  tout  permis;  les  murmures  et  les 
plaintes  des  habitans  qui  voyaient  leurs 
possessions  dévastées  et  leurs  jours  en  dan- 
ger; le  cri  général  qui  l'accusait  d'être  l'au- 
teur de  tons  les  maux  de  la  Grèce;  le  cruel 
souvenir  d'un  règne  autrefois  si  brillant, 
et  déshonoré  sur  sa  fin  par  un  spectacle 
aussi  nouveau  qu'effrayant  :  car ,  depuis 
plus  de  cinq  à  six  siècles,  les  ennemis  avaient 
à  peine  osé  tenter  quelques  incursions  pas- 
sagères sur  les  frontières  de  la  Laconie  ;  ja- 
mais les  femmes  de  Sparte  n'avaient  vu  la 
fumée  de  leur  camp. 

Malgré  de  si  justes  sujets  d'alarmes,  Agé- 
s]las  montrait  un  front  serein  ,  et  méprisait 

I. 
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les  injures  de  l'ennemi  qui,  pour  le  forcer 
à  quitter  son  poste ^  tantôt  lui  reprochait 
sa  lâcheté,  tantôt  ravageait  sous  ses  yeux 
les  campagnes  voisines. 

Les  chefs  de  la  ligue  boétienne  ne  sont 
en  exercice  que  pendant  une  année,  au 
bout  de  laquelle  ils  doivent  remettre  le 
commandement  à  leurs  successeurs.  Epa- 
minondas  et  Pélopidas  l'avaient  conservé 
quatre  mois  entiers  au-delà  du  terme  pres- 
crit par  la  loi.  Ils  furent  accusés  et  traduits 
en  justice.  Le  dernier  se  défendit  sans  di- 
gnité :  il  eut  recours  aux  prières.  Epami- 
Ron(das  parut  devai>tses  juges  avec  la  même 
tranquillité  qu'à  la  tète  de  son  armée.  «  La 
loi  me  condamne,  leur  dit-il,  je  mérite  la. 
mort-  Je  demande  seulement  qu'on  grave 
cette  inscription  sur  mon  tombeau  :  «  Les 
Thébains  ont  fait  mourir  Epaminondas 
parce  qu'à  Leuctres  il  les  força  d'attaquer 
et  de  vaincre  ces  Lacédémoniens  qu'ils  n'o- 
saient pas  auparavant  regarder  en  face; 
parce  que  sa  victoire  sauva  sa  patrie,  et 
rendit  la  liberté  à  la  Grèce;  parce  que  sous, 
sa  conduite  les  Thébains  assiégèrent  Lacé- 
«ï^mone,  qui  s'estima  trop  heureuse  d'é- 


(  19  ) 

chapper  à  sa  ruine  ;  parce  qu'il  rétablit 
Messène  et  l'entoura  de  fortes  murailles.  » 
Les  assistans  applaudirent  au  discours  d'E- 
paminondas^  et  les  juges  n'osèrent  pas  le 
condamner. 

Pendant  les  six  années  qui  se  sont  écou- 
lées depuis,  nous  avons  vu  plus  d'une  fois 
Epaminondas  faire  respecter  les  armes  thé- 
baines  dans  lePéloponèse,  etPélopidas  les 
faire  triompher  en  Thessalie. 

Ce  dernier  marcha  l'année  dernière  con- 
tre un  tyran  de  Thessalie,  nommé  Alexan- 
dre ,  et  périt  dans  le  combat  en  poursuivant 
l'ennemi,  qu'il  avait  réduit  à  une  fuite  hon- 
teuse. Tbèbes  et  les  puissances  alliées  pleu-j 
rèrent  sa  mort  :  Thèbes  a  perdu  l'un  de  ses 
soutiens,  mais  Epaminondas  lui  reste.  Il  se 
propose  de  porter  les  derniers  coups  à  La- 
cédémone.  Toutes  les  républiques  de  la 
Grèce  se  partagent,  forment  des  ligues, 
font  des  préparatifs  immenses.  On  prétend 
que  les  Athéniens  se  joindront  aux  Lacé- 
démoniens  et  que  cette  union  n'arrêtera 
point  Epaminondas. 

Après  plusieurs  jours  d'une  navigation 
heureuse ,  nous  arrivâmes  au  Bosphore  de 
Thrace. 
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CHAPITRE  IL 

Épamiaondas.  Philippe  de  Maccdoioe. 

■  ,'(  ■ 

Dans  la  relation  de  ce  voyage  je  ne  m'oc- 
cuperai que  d'Epaminondas. 

Je  lui  fus  présenté  par  Timagène.  Il  con- 
naissait trop  le  sage  Anacharsis  pour  ne  pas 
être  frappé  de  mon  nom.  Il  fut  touché  du 
motif  qui  m'attirait  dans  la  Grèce.  Il  me  fit 
quelques  questions  sur  les  Scythes.  J'étais 
si  saisi  de  respect  et  d'admiration ,  que  j'hé- 
sitais à  répondre.  Il  s'en  aperçut,,  et  dé- 
tourna la  conversation  sur  l'expédition  du 
jeune  Cyrus ,  et  sur  la  retraite  des  dix  mille. 
Tl  nous  pria  de  le  voir  souvent.  Nous  le 
vîmes  tous  les  jours. 

Je  me  souviens,  avec  un  plaisir  mêlé 
d'orgueil,  d'avoir  vécu  familièrement  avec 
le  plus  grand  homme  peut-être  que  la  Grèce 
ait  produit.  Et  pourquoi  ne  pas  accorder 
ce  titre  au  général  qui  perfectionna  l'art  de 
la  guerre,  qui  effaça  la  gloire  des  généraux 


les  plus  célèbreâ,  et  ne  fut  jamais  vâiticii 
que  par  la  fortune;  à  l'homme  d'état  qui 
donna  aux  Thébains  une  supériorité  qu'ils 
n'avaient  jamais  eue ,  et  qu'ils  perdirent  à 
sa  mort;  au  négociateur  qui  prit  toujours 
dans  les  diètes  ,  l'ascendant  sur  les  autres 
députés  de  la  Grèce,  et  qui  sut  retenir  dans 
l'alliance  de  Tbèbes,  sa  patrie,  les  nations 
jalouses  de  l'accroissement  de  cette  nouvelle 
puissance;  à  celui  qui  fut  aussi  éloquent 
que  la  plupart  des  orateurs  d'Athènes,  aussi 
dévoué  à  sa  patrie  que  Léonidas ,  et  plus 
juste  peut-être  qu'Aristide  lui-même? 

Dans  une  vie  où  l'homme  privé  n'est  pas 
moins  admirable  que  l'homme  public,  il 
suffira  de  choisir  au  hasard  quelques  traits 
qui  serviront  à  caractériser  l'un  et  l'autre. 
J^ai  déjà  rapporté  ses  principaux  exploits 
dans  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage. 

Sa  maison  était  moins  l'asile  que  le  sanc- 
tuaire de  la  pauvreté.  Elle  y  régnait  avec 
la  joie  pure  le  l'innocence,  avec  la  paix  inal- 
térable du  bonheur ,  au  milieu  des  autres 
vertus  auxquelles  elle  prétait  de  nouvelles 
forces ,  et  qui  la  paraient  de  leur  éclat.  Elle 
yrégnait  dans  un  dénùraent  si  absolu ,  qu'on 
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aurait  de  la  peine  à  le  croire.  Prêt  à  faire 
une  irruption  dans  le  Péloponèse,  ÉpamU 
nondas  fut  obligé  de  travailler  à  son  équi- 
page. Il  emprjinta  cinquante  drachmes;  ek 
c'était  à  peu  près  dans  le  temps  qu'il  reje- 
tait avec  indignation  cinquante  pièces  d'or 
qu'un  prince  de  Thessalie  avait  osé  lui  of- 
frir. Quelques  Thébains  essayèrent  vaine- 
iQ€nl  de  partager  leur  fortune  avec  lui  ;  mais 
il  leur  faisait  partager  l'honneur  de  soula- 
ger les  malheureux. 

Nous  le  trouvâmes  un  jour  avec  plusieurs 
de  ses  amis  qu'il  avait  rassemblés.  Il  leur 
disait  :  «  Sphodrias  a  une  fille  en  âge  d'être 
mariée.  Il  est  trop  pauvre  pour  lui  consti- 
tuer une  dot.  Je  vous  ai  taxés  chacun  en 
particulier  suivant  vos  facultés.  Je  suis 
obligé  de  rester  quelques  jours  chez  moi; 
mais  à  ma  première  sortie,  je  vous  présen- 
terai cet  honnête  citoyen.  Il  est  juste  qu'il 
reçoive  de  vous  ce  bienfait,  et  qu'il  en  con- 
naisse les  auteurs.  »  Tous  souscrivirent  à 
cet  arrangement,  et  le  quittèrent  en  le  re- 
merciant de  sa  confiance.  Timagène,  in- 
quiet de  ce  projet  de  retraite,  lui  en  de- 
manda le  motif.  Il  répondit  simplement  : 


«  Je  suis  obligé  de  faire  blanchir  mon  man- 
teau. »  En  effet  il  n'en  avait  qu'un. 

Un  moment  après  entra  Micythus.  C'é- 
tait un  jeune  homme  qu'il  aimait  beaucoup; 
«  Diomédon  de  Cyzique  est  arrivé,  dit  Mi- 
cythus;  il  s'est  adressé  à  moi  pour  l'intro- 
duire près  de  vous.  Il  a  des  propositions  à 
vous  faire  de  la  part  du  roi  de  Perse,  qui 
l'a  chargé  de  vous  remettre  une  somme 
considérable.  Il  m'a  même  forcé  d'accepter 
cinq  talens.  —  Faites -le  venir,  répondit 
Épaminondas.  Ecoutez, Diomédon,  lui  dit- 
il  :  si  les  vues  d'Artaxerxès  sont  conformes 
aux  intérêts  de  ma  patrie,  je  n'ai  pas  be- 
soin de  ses  présens;  si  elles  ne  le  sont  pas, 
tout  l'or  de  son  empire  ne  me  ferait  pas 
trahir  mon  devoir.  Vous  avez  jugé  mon 
cœur  par  le  vôtre  :  je  vous  le  pardonne; 
mais  sortez  au  plutôt  de  cette  ville,  de  peur 
que  vous  ne  corrompiez  les  habitans.  Et 
vous ,  Micy thus ,  si  vous  ne  rendez  à  l'ins- 
tant même  l'argent  que  vous  avez  reçu ,  je 
vais  vous  livrer  aux  magistrats.  »  Nous 
nous  étions  écartés  pendant  cette  conver- 
sation ,  et  Micythus  nous  en  fit  le  récit  Je 
moment  d'après.  j^^^^a  i:: .  . 
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Jamais  il  ne  brigua ,  ni  ne  refusa  les  char- 
ges publiqr.es.  Plus  d'une  fois  il  servit 
comme  simple  soldat  sous  des  généraux 
sans  expérience  que  l'intrigue  lui  avait  fait 
préférer.  Plus  d'une  fois  les  troupes  assié- 
gées dans  leur  camp,  et  réduites  aux  plus 
fâcheuses  extrémités,  implorèrent  son  se- 
cours. Alors  il  dirigeait  les  opérations,  re- 
poussait l'ennemi ,  et  ramenait  tranquille- 
ment l'armée ,  sans  se  souvenir  de  l'inj  ustice 
de  sa  patrie  ni  du  service  qu'il  venait  de  lui 
rendre. 

Daïphantus  et  lollidas,  deux  officiers- 
généraux  qui  avaient  mérité  son  estime, 
disaient  un  jour  à  Timagène  :  Vous  l'admi- 
reriez bien  plus  si  vous  l'aviez  suivi  dans 
ses  expéditions  ;  si  vous  aviez  étudié  ses 
marches,  ses  campemens  ,  ses  dispositions 
avant  la  bataille,  sa  valeur  brillante  et  sa 
présence  d'esprit  dans  la  mêlée;  si  vous  l'a- 
viez vu,  toujours  actif,  toujours  tranquille, 
pénétrer  d'un  coup  d'œil  les  projets  de  l'en- 
nemi, lui  inspirer  une  sécurité  funeste, 
multiplier  autour  de  lui  des  pièges  presque 
inévitables,  maintenir  en  même  temps  la 
plus  exacte  discipline  dans  son  armée ,  ré- 
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veiller  par  des  moyens  imprévus  l'ardeur 
de  ses  soldats,  s'occuper  sans  cesse  de  leur 
conversation  surtout  de  leur  bonheur. 

Nous  avions  souvent  occasion  de  voir 
Polymnis,  père  d'Epaminondas.  Ce  respec- 
table vieillard  était  moins  touché  des  hom- 
mages que  l'on  rendait  à  ses  vertus ,  que 
des  honneurs  que  l'on  décernait  à  son  fils. 
Il  nous  rappela  plus  d'une  fois  ce  sentiment 
si  tendre ,  qu'au  milieu  des  applaudissemens 
de  l'armée,  Epaminondas  laissa  éclater  après 
la  bataille  de  Leuctres  :  «  Ce  qui  me  flatte 
le  plus,  c'est  que  les  auteurs  de  mes  jours 
vivent  encore,  et  qu'ils  jouiront  de  ma 
gloire.  » 

Les  Thébains  avaient  chargé  Polymnis 
de  veiller  sur  le  jeune  Philippe ,  frère  de 
Perdiccas,  roi  de  Macédoine.  Pélopidas, 
ayant  pacifié  les  troubles  de  ce  royaume , 
avait  reçu  pour  otages  ce  prince  et  trente 
jeunes  seigneurs  macédoniens.  Philippe , 
âgé  d'environ  dix-huit  ans ,  réunissait  déjà 
le  talent  au  désir  de  plaire.  En  la  voyant, 
on  était  frappé  de  sa  beauté,  en  Técoutant 
de  son  esprit,  de  sa  mémoire,  de  son  éîo-' 


(a6) 

quence  et  des  grâces  qui  donnaient  tant  de 
charmes  à  ses  paroles. 

Philippe  était  assidu  auprès  d'Epaminon- 
das  :  il  étudiait  dans  le  génie  d'un  grand 
homme  le  secret  de  le  devenir  un  jour  :  il 
recueillait  avec  empressement  ses  discours, 
ainsi  que  ses  exemples;  et  ce  fut  dans  cette 
excellente  école ,  qu'il  apprit  à  se  modérer, 
à  entendre  la  vérité,  à  revenir  de  ses  erreurs, 
à  connaître  les  Grecs,  et  à  les  asservir. 

CHAPITRE  III. 


Départ  Je  TUèbes.  Arrivée  à  Athènes.  Habitans  de 
l'A  tique. 


Il  ne  restait  à  Timagène,  qu'un  neveu  et 
une  nièce  établis  à  Athènes.  Le  neveu  s'ap- 
pelait Philotas,  et  la  nièce  Epicharis.  Elle 
avait  épousé  un  riche  Athénien  nommé 
Apollodore.  Ils  vinrent  à  Thèbes  dès  les 
premiers  jours  de  notre  arrivée.  Timagène 
goûta  dans  leur  société  une  douceuret  une 
paix  que  son  cœur  ne  connaissait  plus  de- 
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puis  long-temps.  Philotas  était  de  même 
âge  que  moi.  Je  commençai  à  me  lier  avec 
lui,  et  bientôt  il  devint  mon  guide,  mon 
compagnon,  mon  ami,  le  plus  tendre  et  le 
plus  fidèle  des  amis. 

Ils  nous  avaient  fait  promettre ,  avant 
leur  départ,  que  nous  irions  bientôt  les 
rejoindre»  Nous  prîmes  congé  d'Epaminon- 
das,  avec  une  douleur  qu'il  daigna  partager, 
et  nous  nous  rendîmes  à  Athènes,  le  i6  du 
moi  anthestérion  ,  dans  la  deuxième  année 
délacent  quarantième  olympiade  (  le  i3 
mars  de  l'an  362  avant  J.-C).  Nous  trou- 
vâmes dans  la  maison  d'Apollodore  les 
agrémens  et  les  secours  que  nous  devions 
attendre  de  ses  richesses  et  de  son  crédit. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  courus 
à  l'Académie  ;  j'aperçus  Platon  ;  j'allai  à  l'a- 
telier du  peintre  Euphranor.  J'étais  dans 
cette  espèce  d'ivresse  que  causent  au  pre- 
mier moment  la  présence  des  hommes  cé- 
lèbres et  le  plaisir  de  les  approcher.  Je  fixai 
ensuite  mes  regards  sur  la  ville,  et  pendant 
quelques  jours  j'en  admirai  lesmonumens, 
et  j'en  parcourus  les  dehors. 

Athènes  est  comme  divisée  en  trois  par^ 
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ties,  savoir  la  citadelle,  construite  sur  un 
rocher  ;  la  ville,  située  autour  de  ce  rocher  ; 
les  ports  de  Phalère,  de  Munychie  et  du 
Pirée. 

C'est  sur  le  rocher  de  la  citadelle  que 
s'établirent  les  premiers  habitans  d'Athènes, 
c'est  là  que  se  trouvait  l'ancienne  ville. 
Quoiqu'elle  ne  fut  naturellement  accessible 
que  du  côté  du  sud-ouest,  elle  était  partout 
environnée  de  murs  qui  subsistent  encore. 

Le  circuit  de  la  nouvelle  ville  est  de  soi- 
xante stades.  Les  murs  flanqués  de  tours , 
et  élevés  à  la  hâte  du  temps  de  Thémistocle  , 
offrent  de  toutes  parts  des  fragmens  de  co- 
lonnes et  des  débris  d'architecture  ,  mêlés 
confusément  avec  les  matériaux  informes 
qu'on  avait  employés  à  leur  construction. 
L'enceinte  totale  de  la  ville  est  de  près  de 
deux  cents  stades. 

Au  sud-est,  et  tout  près  de  la  citadelle, 
est  le  rocher  du  Muséum,  séparé,  par  une 
uetite  vallée ,  d'une  colline  où  l'aréopage 
tient  ses  séances.  D'autres  éminences  con- 
courent à  rendre  le  sol  de  la  ville  extrême- 
ment inégal.  Elles  donnent  naissance  à  quel- 
ques sources  qui  ne  suffisent  pas  aux  ha- 
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bilans.  Ils  suppléent  à  cette  disette  par  des 
puits  et  des  citernes ,  où  l'eau  acquiert  une 
fraîcheur  qu'ils  recherchent  avec  soin. 

L'Ilissus  et  le  Céphise  serpentent  autour 
lie  la  ville;  et  près  de  leurs  bords  on  a  mé- 
nagé des  promenades  pubhques.  Plus  loin, 
et  à  diverses  distances,  des  collines  couver- 
tes d'oliviers  ,  de  lauriers  ou  de  vignes,  et 
appuyées  sur  de  hautes  montagnes ,  for- 
ment comme  une  enceinte  autour  de  la 
plaine  qui  s'étend  vers  le  midi  jusqu'à  la 
mer. 

L'Attique  est  une  espèce  de  presqu'île 
de  forme  triangulaire.  Le  côté  qui  regarde 
'i'Argolide  peut  avoir  en  droite  ligne  trois 
cent  cinquante-sept  stades,  celui  qui  borde 
la  Béotie  deux  cent  trente-cinq ,  celui  qui 
est  à  l'opposite  de  l'Eubée  quatre  cent  six. 
Sa  surface  est  de  cinquante-trois  mille  deux 
cents  stades  carrés  :  je  n'y  comprends  pas 
celle  de  l'île  de  Salamine,  qui  n'est  que  de 
deux  mille  neufcent  vingt-cinq  stades  carrés. 

On  divise  les  habitans  de  l'Attique  en. 
trois  classes.  Dans  la  première  sont  les  ci- 
toyens ,  dans  la  seconde  les  étrangers  do- 
miciliés, dans  la  troisième  les  esclaves. 
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On  distingues  deux  sortes  d'esclaves,  les 
■uns  Grecs  d'origine  ,  les  autres  étrangers. 
Les  premiers  en  général  sont  ceux  que  le 
sort  des  armes  a  fait  tomber  entre  les  mains 
d'un  vainqueur  irrité  d'une  trop  longue  ré- 
sistance; les  seconds  viennent  de  Thrace, 
dePbrygie,  de  Carie,  et  des  pays  habités  par 
les  barbares. 

Dans  presque  toute  la  Grèce  le  nombre 
des  esclaves  surpasse  infiniment  celui  des 
citoyens.  Presque  partout  on  s'épuise  en 
efforts  pour  les  tenir  dans  la  dépendance. 
Lacédémone,  qui  croyait  par  la  rigueur  les 
forcei'  à  l'obéissance,  les  a  souvent  poussés 
à  la  révolte.  Athènes,  qui  voulait  par  des^ 
voies  plus  douces  les  rendre  fidèles,  les  a^ 
rendus  insolens. 

Il  s'en  est  trouvé  qui  ont  mérité  leur  li- 
berté en  combattant  pour  la  république, 
et  d'autres  fois  en  donnant  à  leurs  maîtres 
des  preuves  d'un  zèle  et  d'un  attachement 
qu'on  cite  encore  pour  exemple.  Lorsqu'ils 
.ne  peuvent  l'obtenir  par  leurs  services,  ils 
J'achètent  par  un  pécule  qu'il  leur  est  per- 
mis d'acquérir  ,  et  dont  ils  se  servent  pour 
faire  des  présens  à  leurs  maîtres  dans  les 
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occasions  d'éclat,  par  exemple  lorsqu'ilfcnaît 
un  enfant  dans  la  maison,  ou  lorsqu'il  s'y  fait 
un  mariage. 

Quand  un  esclave  est  affranclii ,  il  ne 
passe  pas  dans  la  classe  des  citoyens ,  mais 
dans  celle  des  domiciliés  ,  qui  tient  à  cette 
dernière  par  la  liberté ,  et  à  celle  des  es- 
claves par  le  peu  de  considération  dont  elle 
Jouit. 

Les   domiciliés,   au  nombre  d'environ 
dix  mille  ,  sont  des  étrangers  a|tablis  avec 
leurs  familles  dans  l'Attique;   la   plupart, 
exerçant  des  métiers  ;    ou  servant  dans  la 
marine. 

Ils  doivent  se  choisir,  parmi  les  citoyens, 
un  patron  qui  réponde  de  leur  conduite, 
et  payer  au  trésor  public  un  tribut  annuel 
de  douze  drachmes,  pour  les  chefs  de 
famille ,  et  de  six  drachmes  pour  leurs  en- 
fans.   - 

Dans  les  cérémonies  religieuses  ,  des 
fonctions  particulières  les  distinguent  des 
citoyens  :  les  hommes  doivent  porter  une 
partie  des  offrandes,  et  leurs  femmes  éten- 
dre des  parasols  sur  les  femmes  libres. 

La  coi^dition  des  domiciliés  commence  à 
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s'aàpucir.  Us  sont  depuis  quelque  temps 
moins  vexés  sans  être  plus  satisfaits  de  leur 
sort,parce  qu'après  vaoir  obtenu  des  égards, 
ils  voudraient  avoir  des  distinctions,  et  qu'il 
est  difficile  de  n'être  rien  dans  une  ville  où 
tant  de  gens  sont  quelque  chose. 

On  est  citoyen  de  naissance  lorsqu'on  est 
V  issu  d'un  père  et  d'une  mère  qui  le  sont 
eux-mêmes;  et  l'enfant  d'un  Athénien  qui 
épouse  une  étrangère  ne  doit  avoir  d'autre 
état  que  celui  de  sa  mère.  Périclès  fit  cette 
loi  dans  un  temps'où  il  voyait  autour  de 
lui  des  enfans  propres  à  perpétuer  sa  mai- 
son. 

Lorsque  dans  les  commencemens  il  fallut 
peupler  l'Attique ,  on  donna  le  titre  de  ci- 
toyen à  tous  ceux  qui  venaient  s'y  établir. 
Lorsqu'elle  fut  suffisamment  peuplée,Solon 
ne  l'accorda  qu'à  ceux  qui  s'y  transpor- 
taient avec  leur  famille  ,  ou  qui,  pour  tou- 
jours exilés  de  leur  pays,  cherchaient  ici  un 
asile  assuré. 

On  compte  parmi  les  citoyens  de  l'Airl- 
que  vingt  mille  hommes  en  état  de  porter 
les  armes. 

Tous  ceux  qui  se  distinguent  par  leurs 
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richesses,  parleur  naissance,  parleurs 
vertus  et  par  leur  savoir,  forment  ici,  comme 
presque  partout  ailleurs ,  la  principale  classe 
des  citoyens,  qu'on  peut  appeler  la  classe 
des  notables. 

On  considère  donc  les  familles  qui  pré- 
tendent descendre  ou  des  dieux,  ou  des  rois 
d'Athènes ,  ou  des  premiers  héros  de  la 
Grèce,  et  encore  plus  celles  dont  les  auteurs 
ont  donné  de  grands  exemples  de  vertus , 
rempli  les  premières  places  de  la  magistra- 
ture, gagné  des  batailles  et  emporté  des 
couronnes  aux  jeux  publics. 

CHAPITRE  IV. 

Voyage  à  Corinthe.  Xcnophon.  Timoléon. 

En  arrivant  dans  la  Grèce  nous  avions 
appris  que  lesEléens  s'étant  emparés  d'un, 
petit  endroit  du  Péloponnèse  nommé  Scil- 
lonte,  où  Xénophon  faisait  sa  résidence, il 
était  allé  avec  ses  fils  s'établir  à  Corinthe. 
Tiraagène  était  impatient  de  le  voir.  Nous 
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partîmes  d'Athènes,   amenant  avec  nous 
Philotas  5  dont  la  famille  avait  des  liaisons 
d'hospitalité  avec  cellede  Timodène,  l'une 
des  plus  anciennes  de  Corinthe. 

Timodène  nous  conduisit  lui-même  chez 
Xénophon.  Il  était  sorti:  nous  le  trouvâ- 
mes dans  un  temple  voisin,  où  il  offrait 
un  sacrifice. 

La  cérémonie  était  à  peine  achevée  que 
Timagène  se  jette  à  son  cou,  et,  ne  pou- 
vant s'en  arracher,  l'appelle,  d'une  voix 
entrecoupée,  son  général,  son  sauveur, 
son  ami.  Xénophon  le  regardait  avec  éton- 
nement,  et  cherchait  à  démêler  des  traits 
qui  ne  lui  étaient  plus  familiers.  Il  s'écrie  à  la 
fin  :  C'est  Timagène,  sans  doute?  Eh!  quel 
autre  que  lui  pourrait  conserver  des  sen- 
tiraens  si  vifs,  après  une  si  longue  absence  ? 
De  tendres  embrassemens  suivirent  de  près 
cette  reconnaissance;  et  pendant  tout  le 
temps  que  nous  passâmes  à  Corinthe,  des 
éclaircissemens  mutuels  firent  le  sujet  de 
leurs  fréquens  entretiens. 

Timoléon  jouissait  de  l'estime  publique 
et  de  la  sienne ,  lorsque  l'excès  da  sa  ver- 
tu lui  aliéna  presque  tous  les  esprits,  etle 
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rendit  le  plus  malheureux  des  hommes.  Son 
frère  Thnophanès,  qui  n'avait  ni  ses  lu- 
mières ni  ses  principes,  s'était  fait  une  cour 
d'hommes  corrompus,  qui  l'exhortaient 
sans  cesse  à  s'emparer  de  l'autorité.  Il  crut 
enfin  en  avoir  le  droit.  Un  courage  aveu- 
gle et  présomptueux  lui  avait  attiré  la  con- 
fiance des  Corinthiens,  dont  il  commanda 
plus  d'une  fois  les  armées,  et  qui  l'avaient 
mis  à  la  tête  de  quatre  cents  hommes,  qu'ils 
entretenaient  pour  la  sûreté  de  la  police, 
Timophanès  en  fit  ses  satellites,  s'attacha  la 
populace  par  ses  largesses  ;  et,  secondé  par 
un  parti  redoutable,  il  agit  en  maître,  et 
fit  traîner  au  supplice  les  citoyens  qui  lui 
étaient  suspects, 

Timoléon  avait  jusqu'alors  veillé  sur  sa 
conduite  et  sur  ses  projets.  Dans  l'espoir 
de  la  ramener,  il  tâchait  de  jeter  un  voile 
sur  ses  fautes,  et  de  relever  l'éclat  de  quel- 
ques actions  honnêtes  qui  lui  échappaient 
par  hasard. 

Indigné  maintenant  de  voir  la  tyranie 
s'établir  de  son  vivant,  et  dans  le  sein 
même  de  sa  famille,  il  peint  vivement  à 
Timophanès  l'horreur  des  attentats  qu'il  a 
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commis,  et  qu'il  médite  encore;  le  con- 
jure d'abdiquer  au  plus  tôt  un  pouvoir 
odieux,  et  de  satisfaire  aux  mânes  des  vic- 
times immolées  à  sa  folle  ambition.  Quel- 
ques jours  après  il  remonte  chez  lui ,  ac- 
compagné de  deux  de  leurs  amis,  dont 
l'un  était  le  beau-frère  de  Timophanès,  ils 
réitèrent  de  concert  les  mêmes  prières; 
ils  le  pressent,  au  nom  du  sang,  de  l'ami- 
tié, de  la  patrie.  Timophanès  leur  répond 
d'abord  par  une  dérision  amère,  ensuite 
par  des  menaces  et  des  fureurs.  On  était 
convenu  qu'un  refus  positif  de  sa  part  se- 
rait le  signal  de  sa  perte.  Ses  deux  amis , 
fatigués  de  sa  résistance,  lui  plongèrent  un 
poignard  dans  le  sein ,  pendant  que  Timo- 
léon,  la  tète  couverte  d'un  pan  de  son 
manteau,  fondait  en  larmes  dans  un  coin 
de  l'appartement  où  il  s'était  retiré. 

Parmi  les  Corinthiens,  les  uns  regar- 
daient le  meurtre  de  Timophanès  comme 
un  acte  héroïque,  les  autres  comme  un  for- 
fait. Les  premiers  ne  se  lassaient  pas  d'ad- 
mirer ce  courage  extraordinaire  qui  sacri- 
fiait au  bien  public  la  nature  et  l'amitié.  Le 
plus  grand  nombre ,  en  approuvant  la  mort 
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du  tyran ,  ajoutaient  que  tous  les  citoyens 
étaient  eu  droit  de  lui  arracher  la  vie,  ex- 
cepté son  frère.  Il  survint  une  émeute  qui 
fut  bientôt  apaisée.  On  intenta  contre  Timo- 
léon  une  accusation  qui  n'eut  pas  de  suite. 

Nous  le  verrons  un  jour  reparaître  avec 
plus  d'éclat,  et  faire  le  bonheur  d'un  grand 
empire  qui  lui  devra  sa  hbelté. 

Les  troubles  occasionnés  par  le  meurtre 
de  son  frère  accélérèrent  notre  départ. 
Nous  quittâmes  Xénophon  avec  beaucoup 
de  regret.  Ses  deux  fils  vinrent  avec  nous. 
Ils  devaient  servir  dans  le  corps  de  troupes 
que  les  Athéniens  envoyaient  aux  Lacédé- 
moniens. 

CHAPITRE  V. 
Description  d'Athènes. 

Il  n'y  a  point  de  ville  de  la  Grèce  qui  re- 
présente un  si  grand  nombre  de  monu- 
mens  que  celle  d'Athènes.  De  toutes  parts 
s'élèvent  des  édifices  respectables  par  leur 
ancienneté  ou  par  leur  élégance.  Les  chefs- 
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d'œuvre  de  la  sculpture  sont  prodigués 
jusque  dans  les  places  publiques:  ils  em- 
bellissent, de  concert  avec  ceux  de  la  pein- 
ture, les  portiques  et  les  temples.  Ici  tout 
s'anime,  tout  parle  aux  yeux  du  spectateur 
attentif. 

L'histoire  des  monumens  de  ce  peuple 
serait  l'histoire  de  ses  exploits,  de  sa  re- 
connaissance et  de  son  culte. 

J'imiterai  ces  interprêtes  qui  montrent 
les  singularités  d'Olympie  et  de  Delphes: 
je  conduirai  mon  lecteur  dans  les  quartiers 
d'Athènes:  nous  nous  placerons  aux  der- 
nières années  de  mon  séjour  dans  la  Grèce  ; 
et  nous  commencerons  par  aborder  au 
Pirée. 

Ce  port,  qui  en  contienttrois  autres  plus 
petits,  est  à  l'ouest  de  ceux  de  Munychie 
et  dePhalère,  presque  abandonnés  aujour- 
d'hui. On  y  rassemble  quelquefois  jusqu'à 
trois  cents  galères  5  il  pourrait  en  contenir 
quatre  cents. 

Avant  de  mettre  pied  à  terre,  jetez  les 
yeux  sur  le  promontoire  voisin.  Une  pierre 
carrée  sans  ornemens,  et  posée  sur  une 
simple  base,  est  le  tombeau  de  Thémis- 
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tocle.   Son   corps  fut  apporté  du  lieu  de 
son  exil. 

Entrons  sous  l'un  de  ces  portiques  qui 
entourent  le  port.  Voilà  des  négocians  qui, 
prêts  à  faire  voile  pour  le  Pont-Euxin  ou 
pour  la  Sicile,  empruntent  à  gros  intérêts 
les  sommes  dont  ils  ont  besoin,  et  rédigent 
l'acte  qui  comprend  les  conditions  du  mar- 
ché. Allons  à  la  place  d'Hippodamus ,  ainsi 
nommée  d'un  architecte  de  Milet  qui  l'a 
construite.  Ici  les  productions  de  tous  les 
pays  sont  accumulées:  ce  n'est  point  le 
marché  d'Athènes,  c'est  celui  de  toute  la 
Grèce. 

Le  Pirée  est  décoré  d'un  théâtre ,  de  plu- 
sieurs temples,  et  de  quantité  de  statues. 
Comme  il  devait  assurer  la  subsistance  d'A- 
thènes, Thémistocle  le  mit  à  l'abri  d'un 
coup  de  main  en  faisant  construire  cette 
belle  muraille,  qui  embrasse  et  le  bourg 
du  Pirée,  et  le  port  de  Munychie. 

Prenons  le  chemin  d'Athènes ,  et  suivons 
cette  longue  muraille  qui  du  Pirée  s'étand 
jusqu'à  la  porte  de  la  ville  dans  une  Ion- 
gueur  de  quarante  stades.  Ce  fut  encore 
Thémistocle  qui  forma  le  dessein  de  l'éle- 
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ver;  et  son  projet  ne  tarda  pas  à  s'exécu- 
ter sous  l'administration  de  Cimon  et  de 
Périclès. 

Nous  voilà  dans  la  ville ,  et  auprès  d'un 
édifice  qui  se  nomme  Pompéïon.  C'est  de 
là  que  partent  ces  bombes  ou  processions 
de  jeunes  garçons  et  'de  jeunes  filles  qui 
■vont  par  intervalles  figurer  dans  les  fêtes 
que  célèbrent  les  autres  nations. Dans  un 
temple  voisin,  consacré  à  Cérès,  on  admire 
la  statue  de  la  déesse,  celle  de  Proserpine 
et  celle  du  jeune  lacchus,  toutes  trois  de 
la  main  de  Praxitèle. 

Arrêtons-nous  un  moment  au  portique 
royal,  qui,  sous  plusieurs  rapports,  mé- 
rite notre  attention.  Le  second  des  archon- 
tes, nommé  l'archonte-roi,  y  tient  son  tri- 
bunal. Celui  de  l'aréopage  s'y  assemble 
quelquefois.  Les  statues  dont  le  toit  est 
couronné,  sont  en  terre  cuite,  et  repré- 
sentent Thésée  qui  précipite  Sciron  dans  la 
mer,  et  l'Aurore  qui  enlève  Céphale.  La 
figure  de  bronze  que  vous  voyez  à  la  porte 
est  celle  dePindar  couronné  d'un  diadème 
ayant  un  livre  sur  ses  genoux  et  une  lyre 
da^issa main.Thèbes,  sa  patrie,  offenséede 
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l'éloge  qu'il  avait  fait  des  Athéniens,  eut  la 
lâcheté  de  le  condamner  à  une  amende, 
et  Athènes  lui  décerna  ce  monument, 
moins  peut-être  par  estime  pour  ce  grand 
poète  ,  que  par  haine  contre  les  Thébains: 
Non  loin  de  Pindare  sont  les  statues  de  Co- 
non,  de  son  fils  Timothée  et  d'Evagoras, 
roi  de  Chypre. 

Suivez-moi,  et,  à  l'ombre  des  platanes  qui 
embellissent  ces  lieux,  parcourons  un  des 
côtés  de  la  place.  Cette  grande  enceinte 
renferme  un  temple  en  l'honneur  de  la 
mère  des  dieux ,  et  le  palais  où  s'assemble 
ie  sénat. 

Je  vais  maintenant  vous  conduire  aa 
temple  de  Thésée,  qui  fut  construit  par  Ci- 
Tnon,  quelques  années  après  la  bataille  de 
Salamine.  Plus  petit  que  celui  de  Minerve, 
dont  je  vous  parlerai  bientôt,  et  auquel  il 
paraît  avoir  servi  de  modèle,  il  est,  com- 
me ce  dernier,  d'ordre  dorique  et  d'une 
forme  très-élégante,  Des  peintres  habiles 
l'ont  enrichi  de  leurs  ouvrages  immortels. 

Après  avoir  passé  devant  le  temple  de 
Castor  et  dePollux,  devant  la  chapelle  d'A- 
graule,  fille  de  Cécrops,  devant  le  pryta- 
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née,  où  la  république  entretient, à  ses  dé- 
pens, quelques  citoyens  qui  lui  ont  rendu 
des  services  signalés,  nous  voilà  dans  la 
rue dei Trépieds  , qu'il  faudrait  plutôt  nom- 
iTicr  ia  rue  des  triomphes.  C'est  ici,  en  ef- 
fet, que  tous  les  ans  on  dépose,  pour  ainsi 
dire,  la  gloire  des  vainqueurs  aux  combats 
qui  embellissent  nos  fêtes. 

La  rue  des  Trépieds  conduit  au  théâtre 
de  Biicclius.  Il  convenait  que  les  trophées 
fussent  élevés  auprès  du  champ  de  bataille; 
car  c'est  au  théâtre  que  les  choeurs  des  tri- 
bus se  disputent  communément  la  victoire. 

Le  temple  que  nous  avons  à  gauche  est 
c  )nsacréà  la  Victoire.  Entrons  dans  le  bâ- 
tirtient  qui  est  à  notre  droite  pour  admirer 
les  peintures  qui  en  décorent  les  murs,  et 
dont  la  plupart  sont  de  la  main  de  Poly- 
gnote.  Revenons  au  corps  du  milieu.  Con- 
sitlotez  les  six  belles  colonnes  qui  soutien- 
nent le  fronton.  Parcourez  le  vestibule , 
divisé  en  trois  pièces  par  deux  rangs  de 
colonnes  ioniques,  terminé  à  l'opposite  par 
cinq  j)ortes,  au  travers  desquelles  nous  dis- 
lUnguons  les  colonnes  du  péristyle  qui  re- 
garde l'intérieur  de  la  citadelle.  Observez 
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en  passant  ces  grandes  pièces  de  marbre 
qui  composent  le  plafond  et  soutiennent 
la  couverture. 

Approchons  de  ces  deux  autels.  Respec- 
te^ le  premier;  c'est  celui  de  la  Pudeur,  em- 
brassez tendrement  le  second,  c'est  celui 
de  l'Amitié.  Lisez  sur  cette  colonne  de 
bronze  un  décret  qui  proscrit,  avec  des 
notes  infamantes,  un  citoyen  et  sa  posté- 
rité, parce  qu'il  avait  reçu  l'or  des  Perses 
pour  corrompre  les  Grecs. 

Vos  yeux  se  tournent  depuis  long-temps 
vers. ce  fameux  temple  de  Minerve,  un  des 
plus  beaux  ornemens  d'Athènes.  Il  est  con- 
nu sous  le  nom  de  Panthéon. 

Je  vous  ai  fait  courir  à  perte  d'haleine 
dans  l'intérieur  de  la  ville  ;  vous  allez  d'un 
coup-d'œil  en  embrasser  les  dehors.  Au  le- 
vant est  le  mont  Hymette,  que  les  abeilles 
enrichissent  de  leur  miel,  que  le  thym  rem- 
plit de  ses  parfums.  L'ilissus,  qui  coule  à 
ses  pieds,  serpente  autour  de  nos  murailles. 
Au  dessus  vous  voyez  les  gymnases  du  Cy- 
nosarge  et  du  Lycée.  Au  nord-ouest  vous 
découvrez  l'Académie,  et  un  peu  plusloin, 
une  colonne  nommée  Colone,  où  Sophocle 
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^  établi  la  scène  de  l'OEdipe ,  qui  porte  le 
même  nom.  Le  Céphise, après  avoir  enrichi 
cette  contrée  du  tribut  de  ses  eaux,  vient 
les  mêler  avec  celles  de  l'Ilissus.  Ces  der- 
Diers  tarissent  quelquefois  dans  les  grandes 
chaleurs.  La  vue  est  embellie  par  les  jolies 
maisons  de  campagne  qui  s'offrent  à  nous 
de  tous  côtés. 

Je  finis  en  vous  rappelant  ce  que  dit  Ly- 
sippe  dans  une  de  ses  comédies  :  «Qui  ne 
désire  pas  de  voir  Athènes  est  stupide  ;  qui 
la  voit  sans  s'y  plaire  est  plus  stupide  en- 
core; mais  le  comble  de  la  stupidité  est  de 
la  voir  _,  de  s'y  plaire  et  de  la  quitter. 

CHAPITRE  VL 
Bataille  de  Mantinéo.  Mort  d'Épaminonda?. 

La  Grèce  touchait  au  moment  d'une  ré- 
volution. Epaminondas  était  à  la  tête  d'une 
armée,  sa  victoire  ou  sa  défaite  allait  en- 
fin décider  si  c'était  aux  Thébains  ou  aux 
Lncédémoniens  de  donner  des  ois  auxau- 
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très  peuples.  Il  entrevit  l'instant  de  hâter 
cette  décision. 

Il  part  un  soir  du  Tégée  en  Arcadiepour 
surprendre  Lacédémone.  Cette  ville  est  tou- 
te ouverte,  et  n'avait  alors  pour  défen- 
seurs que  des  enfans  et  des  vieillards.  Une 
partie  des  troupes  se  trouvait  en  Arcadie; 
l'autre  s'y  rendait  sous  la  conduite  d'Agé- 
silas.  Les  Thébains  arrivent  à  la  pointe  du 
jour,  et  voient  bientôt  Agésilas  prêt  à  les 
recevoir.  Instruit  par  un  transfuge  de  la 
marche  d'Épaminondas,  il  était  revenu  sur 
ses  pas  avec  une  extrême  diligence  ;  et  déjà 
ses  soldats  occupaient  les  postes  les  plus 
importans.  Le  général  Thébain,  surpris 
sans  être  découragé,  ordonne  plusieurs 
attaques.  Il  avait  pénétré  jusqu'à  la  place 
publique,  et  s'était  rendu  maître  d'une  par- 
tie de  la  ville.  Agésilas  n'écoute  plus  alors 
que  son  désespoir:  quoique  âgé  de  près  de 
quatre-vingts  ans ,  il  se  précipite  au  milieu 
"des  dangers;  et,  secondé  par  le  brave  Ar- 
chidamus  son  fils,  il  repousse  l'ennemi  et 
le  force  de  se  retirer. 

Isadas  donna  dans  cette   occasion  un 
exemple  qui  excita  l'adpiiration  et  la  sévé- 
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rite  des  magistrats.  Ce  Spartiate,  à  peine 
sorti  de  l'enfance,  aussi  beau  que  l'Amour, 
aussi  vaillant  qu'Achille,  n'ayant  pour  ar- 
mes que  la  pique  et  l'épée ,  s'élance  à  tra- 
vers les  bataillons  des  Lacédémoniens,  fond 
avec  impétuosité  sur  les  Thébains,  et  ren- 
verse à  ses  pieds  tout  ce  qui  s'oppose  à  sa 
fureur.  Les  éphores  lui  décernèrent  une 
couronne  pour  honorer  ses  exploits,  et  le 
conJainnèrent  à  une  amende,  parce  qu'il 
avait  combattu  sans  cuirasse  et  sans  bou- 
clier. 

Jamais  Epaminondas  n'avait  déployé  plus 
de  talens  que  dans  cette  circonstance.  Il 
suivit  dans  son  ordre  de  bataille  les  prin- 
cipes qui  lui  avaient  procuré  la  victoire  de 
Leuctres.  Une  de  ses  ailes ,  formée  en  co- 
lonne, tomba  sur  la  phalange  Lacédémo- 
nienne,  qu'elle  n'aurait  peut  être  jamais 
enfoncée  s'il  n'était  venu  lui-même  forti- 
fier ses  troupes  par  son  exemple  etparun 
corps  d'élite  dont  il  étatt  suivi.  Les  enne- 
mis, effrayés  à  son  approche,  s'ébranlent 
et  prennent  la  fuite.  Il  les  poursuit  avec  un 
courage  dont  il  n'est  plus  le  maître,  et  se 
trouve  enveloppé  par  un  corps  de  Spar- 
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tiates  qui  font  tomber  sur  lui  une  grêle  de 
traits.  Après  avoir  long-temps  écarté  la 
mort  et  fait  mordre  la  poussière  à  une  foule 
de  guerriers,  il  tomba  percé  d'un  jave- 
lot dont  le  fer  lui  resta  dans  la  poitrine. 
L'honneur  de  l'enlever  engagea  une  action 
aussi  vive,  aussi  sanglante  que  la  première. 
Ses  compagnons,  ayant  redoublé  leurs  ef- 
forts, eurent  la  triste  consolation  de  l'em- 
porter dans  sa  tente. 

La  blessure  d'Épaminondas  arrêta  le  car- 
nage et  suspendit  la  fureur  des  soldats.  Les 
troupes  des  deux  partis,  également  éton- 
nées, restèrent  dans  l'inaction.  De  part  et 
d'autre  on  sonna  la  retraite,  et  l'on  dressa 
un  trophée  sur  le  champ  de  bataille. 

Epaminondas  respirait  encore.  Ses  amis, 
ses  officiers,  fondaient  en  larmes  autour 
de  son  lit.  Le  camp  retentissait  des  cris  de 
la  douleur  et  du  désespoir.  Les  médecins 
avaient  déclaré  qu'il  expirerait  dès  qu'on 
ôterait  le  fer  de  la  plaie.  Il  craignit  que  son 
bouclier  ne  fût  tombé  entre  les  mains  de 
l'ennemi;  on  le  lui  montra,  et  il  le  brisa 
comme  l'instrument  de  sa  gloire.  Il  parut 
inquiet  sur  le  sort  de  labataillej  on  lui  dit 
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que  les  Thébains  l'avaient  gagnée.»  Voilà 
qui  est  bien ,  répondit-il  ;  j'ai  vécu.«  11  de- 
manda ensuite  Daïbhantus  et  lollidas  .  deux 
généraux  qu'il  jugeait  dignes  de  le  rempla- 
cer; on  lui  dit  qu'ils  étaient  morts. «  Per- 
suadez donc  aux  Thébains,  reprit-il,  de 
faire  la  paix.»  Alors  il  ordonna  d'arracher 
le  fer;  et  l'un  de  ses  amis s'étant  écrié  dans 
l'égarement  de  sa  douleur.»  Vous  mourez 
Epaminondas!  si  de  moins  vous  laissiez  des 
enfans!  —  Je  laisse,  répondit-il  en  expirant 
deuxfilles  immortelles,  la  victoire  de  Leuc- 
très  et  celle  de  Mantinée.» 

Sa  mort  avait  été  précédée  par  celle  de 
Timagène,  de  cet  ami  si  tendre  qui  m'avait 
amené  dans  la  Grèce.  Huit  jours  avant  la 
bataille  il  disparut  tout-à  coup.  Une  lettre 
laissée  sur  la  table  d'Épicharis,  sa  nièce, 
nous  apprit  qu'il  allait  joindre  Epaminon- 
das, avec  qui  il  avait  pris  des  engagemens 
pendant  son  séjour  à  Thèbes.  Il  devait 
bientôt  se  réunir  à  nous  pour  ne  plus  nous 
quitter.  Si  les  dieux,  ajoutait-il ,  en  ordon- 
nent autrement,  souvenez-vous  de  tout  ce 
qu  Anacharsis  a  fait  pour  moi,  de  tout  ce 
que  vous  m'avez  promis  de  faire  pour  lui. 
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Mon  cœur  se  déchirait  à  la  lecture  de 
cette  lettre.  Je  voulus  partir  à  l'instant;  je 
l'aurais  dùjmaisTimagène  n'avait  pris  que 
detropjustesmesures  pour  m'enem  pécher. 
Apollodor,  qui,  à  sa  prière,  venait  d'obte- 
nir pour  moi  le  droit  de  citoyen  d'Athènes 
me  représenta  que  je  ne  pouvais  porteries 
armes  contre  ma  nouvelle  patrie  sans  le 
compromettre  lui  et  sa  famille.  Cette  con- 
sidération me  retint ,  et  je  ne  suivis  pas 
mon  ami,  et  ne  fus  pas  témoin  de  ses  ex- 
ploits; et  je  ne  mourus  pas  avec  lui. 

Son  image  est  toujours  présente  à  mes 
yeux.  Il  y  a  trente  aus,  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment que  je  l'ai  perdu,  j'ai  deux  fois  en- 
trepris de  tracer  son  éloge;  deux  fois  mes 
larmes  l'ont  effacé.  Si  j'avais  eu  la  force  de 
le  finir,  j'aurais  eu  celle  de  le  supprimer. 
Les  vertus  d'un  homme  obscur  n'intéres- 
sent que  ses  amis,  et  n'ont  pas  même  le 
droit  de  servir  d'exemple  aux  autres  hom- 
mes. 

La  bataille  de  Mantinée  augmenta  dans 
lasuiteles  troublesde  la  Grèce,  mais  dans 
le  premier  moment  elle  termina  la  guerre. 
Les  Athéniens  eurent  son  avant  leur  dé- 
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part  de  retirer  les  corps  de  ceux  qu'ils 
avaient  perdus.  On  les  fit  consumer  sur  le 
bûcher:  les  ossemens  furent  transportés  à 
Athènes  ;  et  l'on  fixa  le  jour  où  se  ferait  la 
cérémonie  des  funérailles,  à  laquelle  préside 
un  des  principaux  magistrats. 

Trois  jours  après,  les  cercueils,  placés 
sur  autant  de  chars  qu'il  y  a  de  tribus,  tra- 
versèrent lentement  la  ville  ;  et  parvinrent 
au  Céramique  extérieur,  où  l'on  donna  des 
jeux  funèbres;  on  déposa  les  morts  dans  le 
sein  de  la  terre  '  après  que  leurs  parens  et 
leurs  amis  les  eurent  pour  la  dernière  fois, 
arrosés  de  leurs  larmes  :  un  orateur  choisi 
par  la  république  s'étant  levé,  prononça 
l'oraison  funèbre  de  ces  braves  guerriers. 
Chaque  tribu  distingua  les  tombeaux  de 
ses  soldats  par  des  pierres  sépulcrales,  sur 
lesquelles  on  avait  eu  soin  d'inscrire  leurs 
noms  et  ceux  de  leurs  pères,  le  lieu  de  leur 
naissance  et  celui  de  leur  mort 
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CHAPITRE  XY 

Mœurs  et  vie  civile  des  Athéniens. 

Au  chant  du  coq  les  habitans  de  la  cam- 
pagne entrent  dans  la  ville  avec  leur  pro- 
visions^ en  chantant  de  vieilles  chansons. 
En  même  temps  les  boutiques  s'ouvrent 
avec  bruit^  et  tous  les  Athéniens  sont  en 
activité.  Les  uns  reprennent  les  travaux  de 
leur  profession,  d'autres,  en  grand  nombre, 
se  répandent  dans  les  diffèrens  tribunaux, 
pour  y  remplir  les  fonctions  de  juges. 

Parmi  le  peuple ,  ainsi  qu'à  l'armée  on 
fait  deux  repas  par  jour  ;  mais  les  gens  d'un 
certain  ordre  se  contentent  d'un  seul,  qu'ils 
placent  les  uns  à  midi,  la  plupart  avant  le 
coucher  du  soleil.  L'après-midi  ils  prennent 
quelques  momens  de  sommeil,  ou  bien  ils 
jouent  aux  osselets,  aux  dés,  et  à  des  jeux 
de  commerce. 

Quelquefois  on  réunit  ce  dernier  jeu  à 
celui  des  dés.  Le  joueur  règle  la  marche  des 
pions  ou  les  dames  sur  les  pions  qu'il  amène» 
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Il  doit  prévoir  les  coups  qui  iui  sont  avan- 
tageux ou  funestes,  et  c'est  à  lui  de  profiler 
des  faveurs  du  sort  ou  d'en  corriger  les  ca- 
prices. Ce  jeu,  ainsi  que  le  précédent,  exige 
beaucoup  de  combinaisons  :  on  doit  les  ap- 
prendre dès  l'enfance,  et  quelques-uns  s'y 
rendent  si  habiles  que  personne  n'ose  lutter 
contre  eux,  et  qu'on  les  cite  pour  exemples. 
Dans  les  intervalles  de  la  journée,  sur- 
tout le  matin  avant  midi ,  et  le  soir  avant 
le  souper,  on  va  sur  les  bords  de  l'Illissus  et 
tout  autour  de  la  ville,  jouir  de  l'extrême 
pureté  de  l'air,  et  des  aspects  charmans  qui 
s'offrentde  tous  côtés;  maispour  l'ordinaire 
on  se  rend  à  la  place  publique,  qui  est  l'en- 
droit le  plus  fréquenté  de  la  ville.  Comme 
c'est  là  que  se  tient  souvent  l'assemblée  gé- 
nérale, et  que  se  trouvent  le  palais  du  sénat 
et  le  tribunal  du  premier  des  archontes, 
presque  tous  y  sont  entraînés  par  leurs  af- 
faires ou  par  celles  de  la  république.  Plu- 
sieurs y  viennent  aussi  parce  qu'il  ont  besoin 
de  se  distraire,  et  d'autres  parce  qu'ils  ont 
besoin  de  s'occuper.  A  certaines  heures, 
la  place  délivrée  des  embarras  du  marché, 
offre  un  champ  libre  à  ceux  qui  veulent 
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jouir  du  spectacle  de  la  foule,  ou  se  donner 
eux-mêmes  en  spectacle. 

On  trouve  quelquefois  une  compagnie 
choisie,  et  des  conversations  instructives 
<  ux  différens  portiques  distribués  dans  la 
vilie.  Ces  sortes  de  rendez-vous  ont  dû  se 
multiplier  parmi  les  Athéniens.  Leur  goût 
insatiable  pour  les  nouvelles,  suite  de  l'ac- 
tivité de  leur  esprit  et  de  l'oisiveté  de  leur 
vie,  les  forces  à  se  rapprocher  les  uns  des 
autres. 

Des  objets  plus  doux  occupent  les  Athé- 
niens pendant  la  paix,  Comne  la  plupart 
font  valoir  leurs  terres,  ils  partent  le  matin 
à  cheval  ;  et  après  avoir  dirigé  les  travaux 
de  leurs  esclaves,  ils  reviennent  le  soir  à 
la  ville. 

Leurs  moraens  sont  quelquefois  remplis 
par  la  chasse  et  par  les  exercices  du  gym- 
nase. Outre  les  bains  publics  où  le  peuple 
aborde  en  foule,  et  qui  servent  d'asile  aux 
pauvres  contre  les  rigueurs  de  l'hiver,  les 
particuliers  en  ont  dans  leurs  maisons.  L'u- 
s-às,e  leur  en  est  devenu  si  nécessaire  qu'ils 
l'ont  introduit  jusque  sur  leurs  vaisseaux. 
Ils  se  mettent  au  bain  souvent  après  la  pro- 
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lïienade,  presque  toujours  avant  le  repas. 
Ils  en  sortent  parfumés  d'essences;  et  ces 
odeurs  se  mêlent  avec  celles  dont  ils  ont 
soin  de  pénétrer  leurs  habits,  qui  prennent 
divers  noms  suivant  la  différence  de  leur 
forme  et  de  leurs  couleurs. 

La  plupart  se  contentent  de  mettre  par 
dessus  une  tunique  qui  descend  jusqu'à  mi- 
jambe  un  manteau  qui  les  couvre  presque 
en  entier.  II  ne  convient  qu'aux  gens  de  la 
campagne  ou  sans  éducation  de  relever  au- 
dessus  des  genoux  les  divers  pièces  de  l'ha- 
billement. 

Beaucoup  d'entre  eux  vont  pieds  nus; 
d'autres,  soit  dans  la  ville,  soit  en  voyage, 
quelquefois  même  dans  les  processions  , 
couvrent  leur  tête  d'un  grand  chapeau  à 
bords  détroussés. 

Le  lin,  le  coton,  et  surtout  la  laine,  sont 
les  matières  le  plus  souvent  employées  pour 
l'habillement  des  Athéniens.  La  tunique 
était  autrefois  de  lin;  elle  est  maintenant 
de  colon.  Le  peuple  est  vêtu  d'un  drap  qui 
n'a  reçu  aucune  teinture,  et  qu'on  peut  re- 
blancliir.  Les  gens  riches  préfèrent  des 
draps  de  couleur. 
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On  fait  pour  Tété  des  vête  mens  très-lé- 
gers. En  hiver  quelques-uns  se  servent  de 
grandes  robes  qu'on  fait  venir  de  Sardes, 
et  dont  le  drap,  fabriqué  à  Ecbatane  en 
Médie,  est  hérissé  de  gros  flocons  de  laine 
propres  à  garantir  du  froid. 

Les  Athéniennes  peignent  leurs  sourcils 
en  noir,  et  appliquent  sur  leur  visage  une 
couche  de  blanc  de  céruse  avec  de  fortes 
teintes  de  rouge. 

Renfermées  dans  leur  appartement,  elles 
sont  privées  du  plaisir  de  partager  et  d'aug- 
menter l'agrément  des  sociétés  que  leurs 
époux  rassemblent.  La  loi  ne  leur  permet 
de  sortir  pendant  le  jour  que  dans  certaines 
circonstances,  et  pendant  la  nuit  qu'en  voi- 
ture, et  avec  un  flambeau  qui  les  éclaire. 

Les  Athéniens  étaient  autrefois  si  jaloux, 
qu'ils  ne  permettaient  pas  à  leurs  femmes 
de  se  montrer  à  la  fenêtre.  On  a  reconnu 
depuis  que  cette  extrême  sévérité  ne  ser- 
vait qn'à  hâter  le  mal  qu'on  cherchait  à 
prévenir. 

Les  hommes  paraissent  presque  toujours 
avec  une  canne  à  la  main,  les  femmes  très- 
souvent  avec  un  parasol.  La  nuit,  on  se  fait 
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éclairer  par  un  esclave  qui  tient  un  flam- 
beau orné  de  différentes  couleurs. 

Dans  les  premiers  jours  de  mon  arrivée 
je  parcourais  les  écritcaux  placés  au-dessus 
des  portes  des  maisons.  On  lit  sur  les  uns  : 

MAISON  A  VENDRE,  MAISON  A  LOUER;  SUr  d'aU- 

tres  c'est  la  maison  d'un  tel;  que  rien  de 
MAUVAIS  n'entre  CÉANS.  Il  m'en  coûtait  pour 
satisfaire  cette  petite  curiosité.  Dans  les 
principales  rues,  on  est  continuellement 
heurté,  pressé,  foulé  par  une  quantité  de 
gens  à  cheval,  de  charretiers,  de  porteurs 
d'eau,  de  crieurs  d'édits,  de  mendians,  d'ou- 
vriers, et  autres  gens  du  peuple.  Un  jour 
que  j'étais  avec  Diogène  à  regarder  de  pe- 
tits chiens  que  l'on  avait  dressés  à  faire  des 
tours ,  un  de  ces  ouvriers ,  chargé  d'une 
grosse  poutre  l'en  frappa  rudement,  et  lui 
cria  :  Prenez  garde  !  Diogène  lui  répondit 
sur-le-champ  ;  «  Est-ce  que  tu  veux  me 
frapper  une  seconde  fois.  » 

Le  peuple  est  naturellement  frugal;  les 
salaisons  et  les  légumes  font  sa  principale 
nourriture.  Tous  ceux  qui  n'ont  pas  de 
quoi  vivre,  soit  qu'ils  aient  été  hlessés  à  la 
guerre,  soit  que  leurs  maux  les  rendent  in- 
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capables  de  travailler,  reçoivent  tous  les 
jours  du  trésor  public  une  ou  deux  oboles, 
que  leur  accorde  l'assemblée  de  la  nation. 

On  ne  trouve  point  ici  de  fortunes  aussi 
éclatantes  que  dans  la  Perse  ;  et  quand  je 
parle  de  l'opulence  et  du  faste  des  Athé- 
niens, ce  n'est  que  relativement  aux  autres 
peuples  de  la  Grèce. 

Quoique  les  Athéniens  aient  l'insuppor- 
table défaut  d'ajouter  foi  à  la  calomnie 
avant  que  de  l'éclaircir,  ils  ne  sont  mé- 
dians que  par  légèreté,  et  l'on  dit  com- 
munément que  quand  ils  sont  bons,  ils  le 
sont  plus  que  les  autres  Grecs^  parce  que 
leur  bonté  n'est  pas  une  vertu  d'éducation. 
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CHAPITRE  VIII. 

Evéneincus  remarquables  arrivées  dans  la  Grèce  depuis 
l'an  3Gi  jusqu'à  l'an  35^  (  avant  Jésus-Christ.  )  Mort 
tl'Agélias,  roi  àe  Locédémone.  Avènement  de  Philippe 
au  trône  de  Macédoine.  Guerre  sociale. 

Tachos,  roi  d'Egypte,  prêt  à  faire  une 
irruption  en  Perse,  assembla  une  armée 
de  quatre-vingt  mille  hommes ,  et  voulut 
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la  soutenir  par  un  corps  de  dix  mille  Grecs, 
parmi  lesquels  se  trouvèrent  mille  Lacé- 
démoniens  commandés  par  Agésilas.  On 
fut  étonné  de  voir  ce  prince,  à  l'âge  de  plus 
quatre-vingts  ans,  se  transporter  au  loin 
pour  se  mettre  à  la  solde  d'une  puissance 
étrangère.  Mais  Lacédémonevoulait  se  ven- 
ger de  la  protection  que  le  roi  de  Perse  ac- 
cordait aux  Messéniens  ;  elle  prétendait 
avoir  des  obligations  àTachos;  elle  espérait 
aussi  que  cette  guerre  rendrait  la  liberté 
aux  villes  grecques  de  l'Asie. 

A  ces  motifs,  qui  n'étaient  peut-être  que 
des  prétextes  pour  Agésilas,  se  joignaient 
des  considérations  qui  lui  étaient  person- 
nelles. Comme  son  ame  active  ne  pouvait 
supporter  l'idée  d'une  vie  paisible  et  d'une 
mort  obscure,  il  vit  tout-k-coup  une  nou- 
velle carrière  s'ouvir  à  ses  talens  :  et  il  sai- 
sit avec  d'autant  plus  de  plaisir  l'occasion 
de  relever  l'éclat  de  sa  gloire,  ternie  par  les 
exploits  d'Epaminondas,  que  Tachos  s'é- 
tait engagé  à  lui  donner  le  commandement 
de  toute  l'année. 

Il  partit.  Les  Égyptiens  l'attendaient  avec 
impatience.  Au  bruit  de  son  arrivée,  les 
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principaux  de  la  nation,  mêlés  avec  la  mul- 
titude, s'empressent  de  se  rendre  auprès 
d'un  héros  qui  depuis  un  si  grand  nombre 
d'années  remplissait  la  terre  de  son  nom. 
Ils  trouvent  sur  le  rivage  un  petit  vieil- 
lard d'une  figure  ignoble,  assis  par  terreau 
milieu  de  quelques  Spartiates,  dont  l'exté- 
rieur, aussi  négligé  que  le  sien,  ne  distin- 
guait pas  les  sujets  du  souverain.  Les  offi- 
ciers de  Taclios  étalent  à  ses  yeux  les  présens 
de  l'hospitalité  :  c'étaient  divers  espèces  de 
provisions.  Agésilas  choisit  quelques  ali- 
mens  grossiers,  et  fait  distribuer  aux  ex- 
claves  les  mets  les  plus  délicats,  ainsi  que 
les  parfums.  Un  rire  immodéré  s'élève  alors 
parmi  les  spectateurs.  Les  plus  sages  d'entre 
eux  se  contentent  de  témoigner  leur  mé- 
pris, et  de  rappeler  la  fable  de  la  montagne 
en  travail. 

Des  dégoûts  plus  sensible  mirent  bien- 
tôt sa  patience  à  une  plus  rude  épreuve. 
Le  roi  d'Egypte  refusa  de  confier  le  com- 
mandement de  ses  troupes.  11  n'écoutait 
point  ses  conseils  et  lui  faisait  essuyer  tout 
ce  qu'une  hauteur  insolente  et  une  folle 
vanité  ont  de  plus  offensant.  Agésilas  at- 
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tendait  l'occasion  de  sortir  de  Tavilisse- 
ment  où  il  s'était  réduit.  Elle  ne  tar.la  pas 
à  se  présenter.  Les  troupes  de  Tachos  s'é- 
tant  révoltées  formèrent  deux  partis  qui 
prétendaient  tous  deux  lui  donner  un  suc- 
cesseur. Agésilas  se  déclara  pour  Necta- 
nèbe ,  l'un  des  prétendans  au  trône.  Il  le 
dirigea  dans  ses  opérations;  et,  après  avoir 
sffermi  son  autorité ,  il  sortit  de  l'Egypte 
comblé  d'honneurs,  et  avec  une  somme 
de  deux  cent  trente  talens,  que  Nectanèbe 
envoyait  aux  Lacédémoniens ,  Une  tem- 
pête violente  l'obligea  de  relâcher  sur  une 
côte  déserte  de  la  Libye,  où  il  mourut  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Les  IMacédoniens  n'avaient  eu  jusqu'a- 
lors que  de  faibles  rapports  avec  la  Grèce, 
qui  ne  les  distinguait  pas  des  peuples  bar- 
Lares  dont  ils  sont  entourés,  et  avec  les- 
quels ils  étaient  perpétuellement  en  guerre. 
Leurs  souverains  n'avaient  été  autrefois 
admis  au  concours  des  jeux  olympiques 
qu'en  produisant  les  titres  qui  faisaient 
remonter  leur  origine  jusqu'à  Hercule. 

Archelaûs  voulut  introduire  dans  ses 
états  l'amour  des  lettres  et  des  arts.  Euri- 
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pide  fut  appelé  à  sa  cour,  et  il  dépendit  de 
Socrate  d'y  trouver  un  asile. 

Le  dernier  de  ces  princes,  Perdiccas,  fils 
d'Amyntas  ,  venait  de  périr,  avec  la  plus 
grande  partie  de  son  armée,  dans  un  com- 
bat qu'il  avait  livré  aux  lUiriens.  A  celte 
nouvelle ,  Philippe  son  frère  ,  que  j'avais 
vu  en  otage  chez  les  Thébains,  trompa  la 
viligance  de  ses  gardes,  se  rendit  en  Ma- 
cédoine, et  fut  nommé  tuteur  du  fils  de 
Perdiccas. 

Deux  concurens  également  redoutable?, 
tous  deux  de  la  maison  royale,  aspiraient 
à  la  couronne  ;  les  Thraces  soutenaient  les 
droits  de  Pausanias;  les  Athéniens  envo- 
yaient une  armée  avec  une  flotte  pour  dé- 
fendre ceux  d'Argée. 

Philippe,  consultant  encore  plus  ses  for- 
ces que  celles  du  royaume  entreprend  de 
faire  de  sa  nation  ce  qu'Epaminondas,  son 
modèle,  avait  fait  de  la  sienne.  De  légers 
avantages  apprennent  aux  troupes  à  s'es- 
timer assez  pour  se  défendre;  aux  Macédo- 
niens à  ne  plus  désespér  du  salut  de  l'état. 
Il  marche  ensuite  contre  Argée,  le  défait, 
et  renvoie  sans  rançon  les  prisonniers  athé- 
liîens. 
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Après  bien  de  re'volutions,  Amphipolis 
était  tombée  entre  les  mains  de  Perdiccas, 
frère  de  Philippe.  On  ne  pouvait  la  resti- 
tuer à  ses  anciens  maîtres  sans  la  rétablir 
en  Macédoine  ;  la  garder  sans  y  attirer 
leurs  armes.  Philippe  la  déclare  indépen- 
dante, et  signe  avec  les  Athéniens  un  traité 
de  paix,  où  il  n'est  fait  aucune  mention  de 
cette  ville. 

J'ai  dit  que  les  Athéniens  furent  obliégs 
de  fermer  les  yeux  sur  les  premières  hosti- 
lités de  Philippe.  La  ville  de  Byzance  et 
celle  de  Chio ,  de  Cos  et  de  Rhodes ,  ve- 
naient de  se  liguer  pour  se  soustraire  à  leur 
dépendance.  La  guerre  commença  par  le 
siège  de  Chio.  Chabrias  commandait  la 
flotte,  et  Charès  les  troupes  de  terre.  Le 
premier  jouissait  d'une  réputation  acquise 
par  de  nombreux  exploits  :  on  lui  repro- 
chait seulement  d'exécuter  avec  trop  de 
chaleur  les  projets  formés  avec  trop  de  cir- 
conspection. 

A  la  vue  de  Chio,  Chabrias,  incapable 
de  modérer  son  ardeur,  fit  force  de  rames  ; 
il  entra  seul  dans  le  port,  et  fut  aussitôt 
investi  par  la  flotte  ennemie.  Après  une 
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longue  résistance ,  ses  soldats  se  jetèrent  a 
la  nage  pour  gagner  les  autres  qui  venaient 
à  leur  secours.  Il  pouvait  suivre  leur 
exemple,  mais  il  aima  mieux  périr  que  d'a- 
bandonner son  vaisseau. 

Le  siège  de  Chio  fut  entrepris  et  levé. 
La  guerre  dura  pendant  quatre  ans.  Nous 
verrons  dans  la  suite  comment  elle  fut  ter- 
minée. 

CHAPITRE  IX. 

Des  fêtes  des  Atliéniens.  Les  Panathénées. 
Les  Dionysiaques. 

Les  premières  fêtes  des  Grecs  furent  ca- 
ractérisées par  la  joie  et  la  reconnaissance. 
Plusieurs  fêtes  des  Athéniens  se  ressentent 
de  cette  origine  :  ils  célèbrent  le  retour  de 
la  verdure,  des  moissons,  de  la  vendange 
et  des  quatre  saisons  de  l'année  ;  et  comme 
ces  hommes  s'adressent  à  Cérès  ou  à  Bac- 
chus ,  les  fêtes  de  ces  divinités  sont  en  plus 
grand  nombre  que  celles  des  autres. 

Dans  la  suite,  le  souvenir  des  événemens 
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utiles  ou  glorieux  fut  fixé  à  des  jours  mar- 
qués pour.étre  perpétué  é'i  jamais.  Parcourez 
les  mois  de  l'année  des  Athéniens ,  vous  y 
trouverez  un  abrégé  de  leurs  annales  et  les 
principaux  faits  de  leur  gloire. 

Les  solennités  publiques  reviennent  tous 
les  ans  on  après  un  certain  nombre  d'an- 
nées. On  distingue  celles  qui,  dès  les  pre- 
miers temps,  furent  établies  dans  le  pays, 
et  celles  qu'on  a  récemment  empruntées 
des  autres  peuples.  Quelques-unes  se  célè- 
brent avec  une  extrême  magnificence.  J'ai 
vu  en  certaines  occasions  jusqu'à  trois  cents 
bœufs  traînés- pompeusement  aux  autels. 
Plus  de  quatre-vingts  jours  enlevés  à  l'ins- 
dustrie  et  aux  travaux  de  la  campagne  sont 
remplis  par  des  spectacles  qui  attachent  le 
peuple  à  la  religion  ainsi  qu'au  gouverne- 
ment. Ce  sont  des  sacrifices  qui  inspirent 
le  respect  par  l'appareil  pompeux  des  céré- 
monies, des  processions  où  la  jeunesse  de 
l'un  et  l'autre  sexe  étale  tous  ses  attraits; 
des  pièces  de  théâtre ,  fruits  des  plus  beaux 
génies  delà  Grèce;  des  danses,  des  chant, 
des  combats,  où  brillent  tour  à  tour  l'a- 
dresse et  les  talens. 
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Tout  ce  qui  concerne  les  spectacles  est 
prévu  et  fixé  par  les  lois.  Elles  déclarent 
inviolables,  pendant  le  temps  des  fêtes,  la 
personne  du  chorège  et  celle  des  acteurs; 
elles  règlent  le  nombre  des  solennités  où 
l'on  doit  donner  au  peuple  les  diverses  es- 
pèces de  jeux  dont  il  est  si  avide.  Telles  sont 
entre  autres  les  panathénées  et  les  grandes 
dionysiaques  ou  dionysiaques  de  la  ville. 

J'allai  aux  Tuilleries,  pourvoir  passer  la 
pompe  qui  s'était  formée  hors  des  murs,  et 
qui  commençait  à  défiler.  Elle  était  com- 
posée de  plusieurs  classes  de  citoyens  cou- 
ronnés de  fleurs;  et  remarquables  par  leur 
beauté.  C'étaient  des  vieillards  dont  la 
figure  était  imposante,  et  qui  tenaient  des 
rameaux  d'olivier;  des  hommes  faits  qui, 
armés  de  lances  et  de  boucliers,  semblaient 
respirer  les  combats;  des  garçons  qui  n'é- 
taient âgés  que  de  dix-huit  à  vingt  ans,  et 
qui  chantaient  des  hymnes  en  l'honneur 
de  la  déesse  ;  de  jolis  enfans  couverts  d'une 
simple  tunique,  et  paré  de  leurs  grâces  na- 
turelles, des  filles  enfin  qui  appartenaient 
au  premières  familles  d'Athènes ,  et  dont 
les  traits,  la  taille  et  la  démarche  attiraient 

3. 
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tous  les  regards.  Leurs  mains  soutenaient 
sur  leurs  tête  des  corbeilles  qui,  sous  un 
voile  éclatant,  renfermaient  des  instrumens 
sacrés,  des  gâteaux,  et  tout  ce  qui  peut  ser- 
vir aux  sacrifices.  Des  suivantes,  attachées 
à  le'irs  pas,  d'une  main  tendaient  un  pa- 
rasol au-dessus  d'elles,  et  de  l'autre  te- 
naient un  pliant.  C'est  une  servitude  im- 
posée aux  filles  des  étrangers  établis  à 
Athènes,  servitude  que  partagent  leurs 
pères  et  leurs  mères.  En  effet ,  les  uns  et  les 
autres  portaient  sur  leurs  épaules  des  vases 
remplis  d'eau  et  de  miel  pour  faire  des 
libations. 

Sur  le  même  soir,  je  me  laissai  entraîner 
à  l'Académie,  pour  voir  la  course  du  flam- 
beau. La  carrière  n'a  que  six  à  sept  stades 
ùe  longueur  :  elle  s'étend  depuis  l'autel  de 
Prométhée,  qui  est  à  la  porte  de  ce  jardin, 
jusqu'aux  murs  de  la  ville.  Plusieurs  jeunes 
gens  sont  placés  dans  cet  intervalle  à  des 
distances  égales.  Quand  les  cris  de  la  mul- 
titude ont  donné  le  signal,  le  premier 
allume  !e  flambeau  sur  l'autel  et  le  porte  en 
courant  au  second,  qui  le  transmet  de  la 
éme  manière  au  troisième,  et  ainsi  suc- 
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cessiveraent.  Ceux  qui  le  laissent  s'éteindre 
ne  peuvent  plus  concourir.  Ceux  qui  ralen- 
tissent leur  marche  sont  livrés  aux  raille- 
ries et  même  aux  coups  de  la  populace.  Il 
faut,  pour  remporter  le  prix,  avoir  par- 
couru les  différentes  stations.  Cette  espèce 
de  combat  se  renouvela  plusieurs  fois.  Il 
se  diversifie  suivant  la  nature  des  fêtes. 

Ceux  qui  avaient  été  couronnés  dans  les 
différens  exercices  invitèrent  leurs  amis  à 
souper.  Il  se  donna  dans  le  Prytanée,  et 
dans  d'autres  lieux  publics ,  de  grands  re- 
pas qui  se  prolongèrent  jusqu'au  jours  sui- 
vant. Le  peuple,  à  qui  on  avait  distribué 
des  victimes  immolées,  dressait  partout 
des  tables ,  et  faisait  éclater  une  joie  vive 
et  bruyante. 

Tant  que  durent  les  fêtes,  la  moindre 
violence  contre  un  citoyen  est  un  crime, 
et  toute  poursuite  contre  un  débiteur  est 
interdite.  Les  jours  suivans,  les  délits  et  les 
désordres  qu'on  y  a  commis  sont  punis  avec 
sévérité. 

Les  femmes  seules  participent  aux  fêtes 
d'Adonis j  et  à  celles  qui,  sous  le  nom  de 
thesmophories ,  se  célèbrent  en  l'honneur 
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de  Cérès  et  de  Proserpine  :  les  unes  et  les 
autres  sont  accompagnées  de  cérémonies 
que  j'ai  déjà  décrites  plusieurs  fois.  Je  ne 
dirai  qu'un  mot  des  dernières  :  elles  revien- 
nent tous  les  ans  aux  mois  de  pyanepsion, 
et  durent  plusieurs  jours. 

Parmi  les  objets  dignes  de  fixer  l'atten- 
tion, je  vis  des  Athéniennes,  femmes  et 
filles,  se  rendre  à  Eleusis,  y  passer  une 
journée  entière  dans  le  temple,  assisse  par 
terre,  et  observant  un  jeûne  austère.  Pour- 
quoi cette  abstinence?  dis-je  à  l'une  de 
celles  qui  avaient  présidé  à  la  fête.  Elle  me 
répondit  :  Parce  que  Cérès  ne  prit  point  de 
nourriture  pendant  qu'elle  cherchait  sa 
fille  Proserpine.  Je  lui  demandai  encore  : 
Pourquoi,  en  allant  à  Eleusis ,  porticz-vous 
des  livres  sur  vos  tètes? — Ils  contiennent 
les  lois  que  nous  croyons  avoir  reçues  de 
Cérès. — Pourquoi,  dans  cette  procession 
brillante,  ou  l'air  retentissait  de  vos  chants; 
conduisiez-vous  une  grande  corbeille  sur 
un  char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs? 
— Elle  renfermait,  entre  autres  choses, 
des  grains  dont  nous  devons  la  cnltnre  à 
Cérès  :  c'est  ainsi  qu'aux  létts  de  Minerve 
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nous  portons  des  corbeilles  pleines  de  flo- 
cons de  laine ,  pnrce  que  c'est  elle  qui  nous 
apprit  à  la  filer.  Le  iv.eilleur  moyen  de  re- 
connaître un  bienfait  est  de  s'en  souvenir 
sans  cesse,  et  de  le  rappeler  quelquefois  à 
son  auteur. 


CHAPITRE  X. 

Aristippe. 

Aristippe  de  Cyrène  venait  d'arriver  ;  je 
ne  l'avais  jamais  vu.  Après  la  mort  de  So- 
crate,  son  maître,  il  voyagea  chez  diffé- 
rentes nations  où  il  se  fit  une  réputation 
brillante.  Plusieurs  le  regardaient  comme 
un  novateur  en  philosophie,  et  l'accusaient 
de  vouloir  établir  l'alliance  monstreuses 
des  vertus  et  des  voluptés;  cependant  on 
en  parlait  comme  d'un  homme  de  beau- 
coup d'esprit. 

Dès  qu'il  fut  à  Athènes,  il  ouvrit  son 
école;  je  m'y  glissai  avec  la  foule;  je  le  vis 
ensuite  en  particulier,  et  voici  à  peu  près 
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l'idée  qu'il  me  donna  de  son  système  et  de 
sa  conduite. 

Jeune  encore,  la  réputation  de  Socrate 
m'attira  auprès  de  lui,  et  la  beauté  de  sa 
doctrine  m'y  retint;  mais  comme  elle  exi- 
geait des  sacrifices  dont  je  n'étais  pas  ca- 
pable ,  je  crus  que ,  sans  m'écarter  de  ses 
principes,  je  pourrais  découvrir  à  ma  por- 
tée une  voie  plus  commode  pour  parvenir 
au  terme  de  mes  souhaits. 

Il  nous  disait  souvent  que,  ne  pouvant 
connaître  l'essence  et  les  qualités  des  choses 
qui  sont  hors  de  nons,  il  nous  arrivait  à 
tous  raomens  de  prendre  le  bien  pour  le 
mal ,  et  le  mal  pour  le  bien.  Cette  réflexion 
étonnait  ma  paresse  :  placé  entre  les  objets 
de  mes  craintes  et  de  mes  espérances,  je 
devais  choisir,  sans  pouvoir  m'en  rap- 
porter aux  apparences  de  ces  objets,  qui 
sont  si  incertaines  ,  ni  aux  témoignages  de 
mes  sens,  qui  sont  si  trompeurs. 

Je  rentrai  en  moi-même  ,  et  je  fus  frappé 
'de  cet  attrait  pour  le  plaisir,  de  cette  aver- 
sion pour  la  peine,  que  la  nature  avait  mis 
au  fond  de  mon  cœur,  comme  deux  signes 
(Certains  et  sensibles  qui  m'avertissaientde 
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ses  intentions.  En.  effet,  si  ces  affections 
sant  criminelles,  pourquoi  me  les  a-t-elle 
données?  si  elles  ne  le  sont  pas,  pourquoi 
ne  serviraient-elles  pas  à  régler  mes  choix? 

Je  venais  de  voir  un  tableau  de  Parrha- 
sius,  d'entendre  un  air  deTimothée,  fail- 
loit-il  donc  savoir  en  quoi  consistent  les 
couleurs  et  les  sons,  pour  justifier  le  ravis- 
sement que  j'avais  éprouvé  ?  et  n'étais-je 
pas  en  droit  de  conclure  que  cette  musique 
et  cette  peinture  avaient,  du  moins  à  mes 
yeux, un  mérite  réel? 

Je  m'acoutumai  ainsi  à  juger  de  tous  les 
objets  par  les  impressions  de  joie  ou  de 
douleur  qu'ils  faisaient  sur  mon  ame,  à  re- 
chercher comme  utiles  ceux  qui  me  pro- 
curaient des  sensations  agréables,  à  éviter 
comme  nuisibles  ceux  qui  produisaient  un 
effet  contraire.  IS'oubliez  pas  qu'en  excluant 
et  les  sensations  qui  attristent  l'ame,  et 
celles  qui  la  transportent  hors  d'elle-même, 
je  fais  uniquement  consister  le  bonheur 
dans  une  suite  de  mouvemens  doux  qui 
l'agitent  sans  la  fatiguer,  et  que,  pour  expri- 
mer les  charmes  de  cet  état,  Je  l'appelle 
volupté. 
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En  prenant  pour  règle  de  ma  conduite 
ce  tact  intérieur,  ces  deux  espèces  démo- 
tions dont  je  viens  de  vous  parler,  je  rap- 
porte tout  à  moi,  je  ne  tiens  au  reste  de 
l'univers  que  par  mon  intérêt  personnel , 
et  je  me  constitue  centre  et  mesure  de  toutes 
choses;  mais  quelque  brillant  que  soit 
ce  poste,  je  ne  puis  y  rester  en  paix  si  je 
ne  me  résigne  aux  circonstances  des 
temps,  des  lieux  et  des  personnes.  Comme 
je  ne  veux  être  tourmenté  ni  par  des  re- 
grets, ni  par  des  inquiétudes,  je  rejette  loin 
de  moi  les  idées  du  passé  et  de  l'avenir,  je 
vis  tout  entier  dans  le  présent.  Quand  j'ai 
épuisé  les  plaisirs  d'un  climat,  j'en  vais  faire 
une  nouvelle  moisson  dans  un  autre.  Ce- 
pendant, quoique  étranger  à  toutt^s  les  na- 
tions, je  ne  suis  ennemi  d'aucune;  je  jouis 
de  leurs  avantages^  et  je  respecte  leurs  lois  : 
quand  elles  n'existeraient  pas  ces  lois,  un 
philosophe  éviterait  de  troubler  l'ordre 
public  par  la  hardiesse  de  ses  maximes  ou 
par  l'irrégularité  de  sa  conduite. 

Je  vais  vous  dire  mon  secret,  et  vous  dé- 
voiler celui  de  presque  tous  les  hommes 
Les  devoirs  de  la  société  ne  sont  à  me 
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yeux  qu'une  suite  continuelle  d'échanges  r 
je  ne  hasarde  pas  une  démarche  sans  m'atr- 
tendre  à  des  retours  avantageux;  je  mets 
dans  le  commerce  mon  esprit  et  mes  lu- 
mières; mon   empressement  et  mes  com- 
plaisances ;  je  ne  fais  aucun  tort  à  mes  sem- 
blables; je  les  respecte  quand  je  le  dois,  je 
leur  rends  des  services  quand  je  le  puis;  je 
leur  laisse  leurs  prétentions,  et  j'excuse 
leurs  faiblesses.  Ils  ne  sont  point  ingrats  j 
mes  fonds  me  sont  toujours  rentrés  avec 
d'assez  gros  intérêts. 

Seulement  j'ai  cru  devoir  écarter  ces  fer- 
mes qu'on  appelle  délicatesse  de  sentiment^ 
noblesse  de  procédés.  J'eus  des  disciples^ 
j'en  exigeai  un  salaire;  l'école  de  Socrate 
en  fut  étonnée,  etjeta  les  hauts  cris,  sans 
s'apercevoir  qu'elle  donnait  atteinte  à  la  H- 
berté  du  commerce. 

La  première  fois  que  je  parus  devant 
Denys,  roi  de  Syracuse,  il  me  demanda  ce 
que  je  venais  faire  à  sa  cour;  je  lui  répon- 
dis :  Troquer  vos  faveurs  contre  mes  con- 
naissances, mes  besoins  contre  les  vôtres^ 
Il  accepta  le  marché,  et  bien-tôt  il  me  dis-^ 
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tingua  des  autres  philosophes  dont  il  était 
entouré. 

J'interrompis  Aristippe.  Est-il  vrai,  lui 
dis-je,  que  cette  préférence  vous  attira  leur 
haine? — J'ignore,  reprit-il,  s'ils  éprou- 
vaient ce  sentiment  pénible;  pour  moi, 
j'en  ai  garanti  mon  cœur,  ainsi  que  de  ces 
passions  violentes,  plus  funestes  à  ceux  qui 
s'y  livrent  qu'à  ceux  qui  en  sont  les  objets. 
Je  n'ai  jamais  envié  que  la  mort  de  Socrate  ; 
et  je  me  vengeai  d'un  homme  qui  cherchait 
à  m'insulter,  eu  lui  disant  de  sang-froid  : 
Je  me  retire,  parce  que  si  vous  avez  le  pou- 
voir de  vomir  des  injures,  j'ai  celui  de  ne 
pas  les  entendre. 

Et  de  quel  œil,  lui  dis-je  encore,  regar- 
dez-vous l'amitié  ?  Comme  le  plus  beau  et 
le  plus  dangereux  des  présens  du  ciel,  ré- 
pondit-il :  SCS  douceurs  sont  délicieuses, 
ses  vicissitudes  affroyables.  Et  voulez-vous 
qu'un  homme  sage  s'expose  à  des  pertes 
dont  l'amertume  empoisonnerait  le  reste 
de  ses  jours?  Vous  connaîtrez  par  les  deux 
trais  suivans  avec  quelle  modération  je  m'a- 
bandonne à  ce  sentiment  : 

J'étais  dans  l'île  d'Egine  :  j'appris  que 
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Socrate,  mon  cher  maître,  venait  d'être 
condamné,  qu'on  le  détenait  en  prison, 
que  l'exécution  serait  différée  d'un  mois, 
et  qu'il  était  permis  à  ses  disciples  de  le 
•voir.  Si  j'avais  pu ,  sans  inconvénient ,  bri- 
ser ses  fers,  j'aurais  volé  à  son  secours; 
mais  je  ne  pouvais  rien  pour  lui,  et  je  res- 
tai à  Egine.  C'est  une  suite  de  mes  prin- 
cipes :  quand  le  malheur  de  mes  amis  est 
sans  remède ,  je  m'épargne  la  peine  de  les 
,voir  souffrir. 

Jem'étaisliéavecEschine,disciplecomme 
moi  de  ce  grand  homme  ;  je  l'aimais  à  cause 
de  ses  vertus,  peut-être  aussi  parce  qu'il 
m'avait  des  obligations,  peut-être  encore 
parce  qu'il  se  sentait  plus  de  goût  pour 
moi  que  pour  Platon.  Nous  nous  brouil- 
lâmes. Qu'est  devenue,  me  dit  quelqu'un, 
cette  amitié  qui  vous  unissait  l'un  à^l'autre  ? 
Elle  dort,  répondis-je,  mais  il  est  en  moa 
pouvoir  de  la  réveiller.  J'allai  chez  Eschine  : 
Nous  avons  fait  une  folie,  lui  dis-je,  me 
croyez-vous  assez  incorrigible  pour  être  in- 
digne de  pardon?  Aristippe,  répondit-il, 
vous  me  surpassez  en  tout  :  c'est  moi  qui 
avais  tort,  et  c'est  vous  qui  faites  les  pre- 
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miers  pas.  Nous  nous  embrassâmes,  et  je 
fus  délivré  des  petits  chagrins  que  me  cau- 
sait notre  refroidissement. 

Si  je  ne  me  trompe,  repris-je,  il  suit  de 
votre  système  qu'il  faut  admettre  des  liai- 
sons de  convenance ,  et  bannir  cette  ami- 
tié qui  nous  rend  si  sensibles  aux  maux  des 
autres.  Bannir!  répliqua-t-il  en  hésitant. 
Et  bien  !  je  dirai  avec  la  Phèdre  d'Euripide: 
C'est  vous  qui  avez  proféré  ce  mot,  ce 
n'est  pas  moi. 

Aristippe  savait  qu'on  l'avait  perdu  dans 
l'esprit  des  Athéniens:  toujours  prêt  à  ré- 
pondre aux  reproches  qu'on  lui  faisait,  il 
me  pressait  de  lui  fournir  les  occasions 
de  se  justifier. 

On  vons  accuse,  lui  dis-je,  d'avoir  flatté 
un  tyran  ,  ce  qui  est  un  crime  horrible.  Il 
me  dit:  Je  vous  ai  expliqué  les  motifs  qui 
me  conduisirent  à  la  cour  de  Syracuse: 
elle  était  pleine  de  philosophes  qui  s'é- 
rigeaient en  réformateurs.  J'y  pris  le  rôle 
de  courtisan  sans  déposer  celui  d'honnéle 
homme;  j'applaudissais  aux  bonnes  qua- 
lités du  jeune  Denys:  je  ne  louais  point  ses 
défauts  ;  je  ne  les  blâmais  pas ,  je  n^en 
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aviûs  pas  le  droit:  je  savais  seulement  qu'il 
était  plus  aisé  de  les  supporter  que  de  les 
corriger. 

Mon  caractère  indulgent  et  facile  lui  ins- 
pirait de  la  confiance;  des  réparties  assez 
heureuses ,  qui  m'échappaient  quelquefois 
amusaient  ses  loisirs.  Je  n'ai  point  trahi  la 
vérité  quand  il  m'a  consulté  sur  des  ques- 
tions importantes.  Comme  je  désirais  qu'il 
connût  l'étendue  de  ses  devoirs ,  et  qu'il 
réprimât  la  violence  de  son  caractère,  je 
disais  souvent  en  sa  présence  qu'un  hom- 
me instruit  diffère  de  celui  qui  ne  l'est  pas 
comme  un  coursier  docile  au  frein  diffère 
d'un  cheval  indomptahle. 

Lorsqu'il  ne  s'agissait  pas  de'son  admi- 
nistration ,  je  parlais  avec  liberté ,  quelque- 
fois avec  indiscrétion.  Je  le  sollicitais  un 
jour  pour  un  de  mes  amis;  il  ne  m'écou- 
tait  point.  Je  tombai  à  ses  genoux  :  on  m'en 
fit  un  crime;  je  répondis:  Est-ce  ma  faute 
si  cet  homme  a  les  oreilles  aux  pieds? 

Pendant  que  je  le  pressais  inutilement  de 
m'accorder  une  gratification,  il  s'avisa  d'en 
proposer  une  à  Platon  qui  ne  l'accepta 
point.  Je  dis  tout  haut:  Le  roi  ne  risque 
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pas  de  se  ruiner;  il  donne  à  ceux  qui  re- 
fusent^ et  refuse  à  ceux  qui  demandent. 

Souvent  il  nous  proposait  des  problèmes 
et,  nous  interrompant  ensuite,  il  se  hâtait 
de  les  résoudre  lui-même.  Il  me  dit  une 
fois:  Discutons  quelques  points  de  philo- 
sophie; commencez.  Fort  bien,  lui  dis-je, 
pour  que  vous  ayezle  plaisir  d'achever,  et  de 
m'apprendre  ce  que  vous  voulez  savoir.  Il 
fut  piqué,  et  à  souper  il  me  fit  mettre  au 
Las  bout  de  la  table.  Le  lendemain  il  me 
demanda  comment  j'avais  trouvé  cette  pla- 
ce. Vous  vouliez  sans  doute  ,  répondis-je  , 
qu'elle  fût  pendant  quelques  momens  la 
plus  honorable  de  toutes. 

On  vous  reproche  encore,  lui  dis-je,  le 
goût  que  vous  avez  pour  les  richesses,  pour 
le  faste,  la  bonne  chère,  les  femmes,  les 
parfums,  et  toutes  les  espèces  de  sensua- 
lités. Je  l'avais  apporté  en  naissant,  répon- 
dit-il, et  j'ai  cru  en  l'exerçant  avec  rete- 
nue, je  satisferais  à  la  fois  la  nature  et  la 
raison:  j'use  des  agrémens  de  la  vie,  je  m'en 
passe  avec  facilité.  On  m'a  vu  dans  la  cour 
de  Denys  revêtu  d'une  robe  de  pourpre; 
ailleurs,  tantôt  avec  un  habit  de  laine  de 
Milet,  tantôt  avec  un  manteau  grossier. 
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Denysnoustraitaitsuivantnosbesoins.il 

donnait  à  Platon  des  livres;  il  me  donnait 
de  l'argent,  qui  ne  restait  pas  assez  long- 
temps entre  mes  mains  pour  les  souiller. 
Je  fis  payer  un  perdrix  cinquante  drachmes, 
et  je  dis  à  quelqu'un  qui  s'en  formalisait  : 
IS^'en  auriez  vous  pas  donné  une  obole?  — 
Sans  doute. — Eh  bien!  je  ne  fais  pas  plus 
de  cas  de  ces  cinquante  drachmes. 

J'avais  amassé  une  certaine  somme  pour 
mon  voyage  de  Lybie  :  mon  esclave,  qui  en 
était  chargé,  ne  pouvait  pas  me  suivre;  je 
lui  ordonnai  de  jeter  dans  le  chemin  une 
partie  de  ce  métal  si  pesant  et  si  incom- 
mode. 

Un  accident  fortuit  me  priva  d'un  mai- 
son de  campagne  que  j'aimais  beaucoup  : 
un  de  mes  amis  cherchait  à  m'en  consoler. 
Rassurez-vous,  lui  dis-je,  j'en  possède  trois 
autres,  et  je  suis  plus  content  de  ce  qui 
me  reste,  que  chagrin  de  ce  que  j'ai  perdu  : 
il  ne  convient  qu'aux  enfans  de  pleurer  et 
de  jeter  tous  leurs  hochets  quand  on  leur 
en  ôte  un  seul. 

A  l'exemple  des  philosophes  les  plus 
austères,  je  me  présente  à  la  Fonune 
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comme  un  g^obe  qu'elle  peut  faire  rouler 
À  son  gré,  mais  qui,  ne  lui  donnant  point 
'de  prise,  ne  saurait  être  entamé.  Vient-elle 
se  placer  à  mes  côtés^  je  tends  les  mains; 
secoue-t-elle  [ses  ailes  pour  prendre  son 
€SSor ,  je  lui  remets  ses  dons  et  la  laisse  par- 
tir :  c'est  une  femme  volage  dont  les  capri- 
ces m'amusent'quelquefois  et  ne  m'affligent 
jamais. 

Les  libéralités  de  Denys  me  permet- 
taient d'avoir  une  bonne  table,  de  beaux 
habits  et  grand  nombre  d'esclaves.  Plusieurs 
philosophes, rigides Ipartisans  de  la  morale 
sévère,  me  blâmaient  hautement;  je  ne  leur 
répondais  que  par  des  plaisanteries.  Un  jour 
Polyxène,  qui  croyait  avoir  dans  son  ame 
le  dépôt  de  toutes  les  vertus,  trouva  chez 
moi  de  très-jolies  femmes,  et  les  préparatifs 
d'un  grand  souper.  Il  se  livra  sans  retenue 
à  toute  l'amertume  deson  zèle.  Je  le  laissai 
dire,  et  lui  proposai  de  rester  avec  nous  : 
il  accepta,  et  nous  convainquit  bientôt  que 
s'il  n'aimait  pas  la  dépense  il  aimait  autant 
la  bonne  chère  que  son  corrupteur. 

Enfin  ,  car  je  ne  puis  mieux  justifier  ma 
doctrine  que  par  mes  actions,  Denys  fit 
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venir  trois  belles  courtisanes,  et  me  permit 
d'en  choisir  une.  Je  les  emmenai  toutes, 
sous  préteste  qu'il  en  avait  trop  coûté  à 
Paris  pour  avoir  donné  la  préférenceà  l'une 
des  trois  déesses.  Chemin  faisant,  je  pensai 
que  leurs  charmes  ne  valaient  pas  la  satis- 
faction de  me  vaincre  moi-même  ;  je  les  ren- 
voyai chez  elles,  et  rentrai  paisiblement 
chez  moi. 

Aristippe,  dis-je  alors,  vous  renversez 
toutes  mes  idées  :  on  prétendait  que  votre 
philosophie  ne  coûtait  aucun  effort,  et 
qu'un  partisan  de  la  volupté  pouvait  s'a- 
bandonner sans  réserve  à  tous  les  plaisirs 
des  sens.  Eh  !  quoi  répondit-il,  vous  auriez 
pensé  qu'un  homme  qui  ne  voit  rien  de  si 
essentiel  que  l'étude  de  la  morale,  qui  a 
négligé  la  géométrie  et  d'autres  sciences 
encore,  parce  qu'elles  ne  tendent  pas  im- 
médiatement à  la  direction  des  mœurs;  et 
qu'un  auteur  dont  Platon  n'a  pas  rougi 
d'emprunter  plus  d'une  fois  les  idées  et  les 
maximes;  enfin  qu'un  disciple  de  Socrate 
eût  ouvert  des  écoles  de  prostitution  dans 
plusieurs  villes  de  la  Grèce  j  sans  soulever 
contre  lui  les  magistrats  et  les  citoyens 
même  les  plus  corrompus  1 
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Le  nom  de  volupté,  que  je  donne  à  la 

satisfaction  intérieure  qui  doit  nous  rendre 
heureux,  a  blessé  ces  esprits  superficiels 
qui  s'attachent  plus  aux  mots  qu'aux 
choses  :  des  philosophes ,  oubliant  qu'ils 
aimaient  la  justice,  ont  favorisé  la  préven- 
tion, et  quelques-uns  de  mes  disciples  la 
justifieront  peut-être  en  se  livrant  à  des 
excès;  mais  un  excellent  principe  change- 
t-il  de  caractère  parce  qu'on  en  tire  de 
fausses  conséquences  ? 

Je  vous  ai  expliqué  ma  doctrine.  J'ad- 
mets comme  le  seul  instrument  du  bon- 
heur les  émotions  qui  remuent  agréable- 
ment mon  ame  ;  mais  je  veux  qu'on  les 
réprime  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'elles  y 
portent  le  trouble  et  le  désordre  :  et  certes 
rien  n'est  si  courageux  que  de  mettre  à  la 
fois  des  bornes  aux  privations  et  aux  jouis- 
sances. 

Anthistène  prenait  en  même  temps  que 
moi  les  leçons  de  Socrate  ;  il  était  né  triste 
et  sévère;  moi,  gai  et  indulgent.  II  pros- 
crivit les  plaisirs,  et  n'osa  point  se  mesurer 
avec  les  passions  qui  nous  jettent  dans  une 
douce  langueur  :  je  trouvai  plus  d'avantage 
aies  vaincre  qu'à  les  éviter;  et,  malgré 
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leurs  murmures  plaintifs,  je  les  traînai  à  ma 
suite  comme  des  esclaves  qui  devaient  me 
servir,  et  m'aider  à  supporter  la  vie.  Nous 
suivîmes  des  routes  opposées,  et  voici  le 
fruit  que  nous  avons  recueilli  de  nos  ef- 
forts.Anthistène  se  crut  heureux  parce  qu'il 
se  croyait  sage;  je  me  crois  sage  parce  que 
je  suis  heureux. 

On  dira  peut-être  un  jour  que  Socrate 
et  Aristippe,  soit  dans  leur  conduite,  soit 
dans  leur  doctrine,  s'écartaient  quelquefois 
des  usages  ordinaires  ;  mais  on  ajoutera 
sans  doute  qu'ils  rachetaient  ces  petites  li- 
bertés par  les  lumières  dont  ils  ont  enrichi 
la  philosophie. 
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CHAPITRE  XI. 

Voyage  de  l'Elide.  Les  jeux  ol3'mpiques. 

L'Élide  est  un  petit  pays  dont  les  côtes 
sont  baignées  par  la  mer  Ionienne,  et  qui 
se  divise  en  trois  vallées.  Dans  la  plus  sep- 
tentrionale est  la  ville  d'Élis ,  située  sur  le 
Pénée,  fleuve  de  même  nom,  mais  moins 
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considérable  que  celui  de  Thessalie  :  la  val- 
lée du  milieu  est  célèbre  par  le  temple  de 
Jupiter,  placé  auprès  dij  fleuve  Alphée;  la 
dernière  s'appelle  Triphylie. 

Les  habitans  de  cette  contrée  jouirent 
pendant  long-temps  d'une  tranquillité  pro- 
fonde. Toutes  les  nations  de  la  Grèce  étaient 
convenues  de  les  regarder  comme  consa- 
crés à  Jupiter,  et  les  respectaient  au  point 
que  les  troupes  étrangères  déposaient  leurs 
armes  en  entrant  dans  ce  pays ,  et  ne  les 
reprenaient  qu'à  leur  sortie.  Ils  jouissent 
rarement  aujourd'hui  de  cette  prérogative; 
cependant,  malgré  les  guerres  passagères 
auxquelles  ils  se  sont  trouvés  exposés  dans 
ces  derniers  temps,  malgré  les  divisions  qui 
fermentent  encore  dans  certaines  villes, 
l'Éiide  est  de  tous  les  cantons  du  Pélopon- 
nèse, le  plus  abondant  et  le  mieux  peuplé. 
Ses  campagnes,  presque  toutes  fertiles,  sont 
couvertes  d'esclaves  laborieux;  l'agricul- 
ture y  fleurit,  parce  que  la  gouvernement 
a  pour  les  laboureurs  les  égards  que  méri- 
tent ces  citoyens  utiles  :  ils  ont  chez  eux 
des  tribunaux  qui  jugent  leurs  causes  en 
dernier  ressort,  et  ne  sont  pas  obligés  d'in- 


(85) 
terrompre  leurs  travaux  pour  venir  dans 
les  villes  mendier  un  jugement  inique  oa 
trop  long-temps  différé.  Plusieurs  familles 
riches  coulent  paisiblement  leurs  jours  à 
la  campagne;  et  j'en  ai  vu  aux  environs 
d'Élis  ,  où  personne,  depuis  deux  ou  trois 
générations ,  n'avait  mis  le  pied  dans  la 
capitale. 

La  ville  d'Élis  est  assez  récente  :  elle 
s'est  formée,  à  l'exemple  de  plusieurs  villes 
de  la  Grèce,  et  surtout  du  Péloponnèse, 
par  la  réunion  de  plusieurs  hameaux;  car, 
dans  les  siècles  d'ignorance,  on  habitait 
des  bourgs  ouverts  et  accessibles  ;  dans  des 
temps  plus  éclairés  on  s'enferma  dans  des 
villes  fortifiées. 

En  arrivant,  nous  rencontrâmes  une  pro- 
cession qui  se  rendait  au  temple  de  Mi- 
nerve. Elle  faisait  partie  d'une  cérémonie 
où  les  jeunes  gens  de  l'Elide  s'étaient  dis- 
puté le  prix  de  la  beauté.  Les  vainqueurs 
étaient  menés  en  triomphe;  le  premier,  la 
tête  ceinte  de  bandelettes ,  portait  les  ar- 
mes que  l'on  consacrait  à  la  déesse  ;  le  se- 
cond conduisait  la  victime;  un  troisième 
était  chargé  des  autres  offrandes. 
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La  ville  est  décorée  par  des  temples,  par 
des  édifices  somptueux ,  par  quantité  de 
statues,  dont  quelques  unes  sont  de  la  main 
de  Phidias.  Parmi  ces  derniers  monumens 
nous  en  vîmes  où  l'artiste  n'avait  pas  mon- 
tré moins  d'esprit  que  d'habileté;  tel  est  le 
groupe  des  Grâces  dans  le  temple  qui  leur 
est  consacré.  Elles  sont  couvertes  d'une 
draperie  légère  et  brillante  :  la  première 
tient  un  rameau  de  myrte  en  l'honneur  de 
Vénus;  la  seconde  une  rose,  pour  désigner 
le  printemps  ;  la  troisième  un  osselet,  sym- 
bole des  jeux  de  l'enfance;  et  pour  qu'il  ne 
manque  rien  aux  charmes  de  cette  composi- 
tion, la  figure  de  l'Amour  est  sur  le  même 
piedest  al  que  les  Grâces. 

Rien  ne  donne  plus  d'éclat  à  cette  pro- 
vince que  les  jeux  olympiques,  célébrés  de 
quatre  en  quatre  ans  en  l'honneur  de  Ju- 
piter. Chaque  ville  de  la  Grèce  a  des  fêtes 
qui  réunissent  les  habitans;  quatre  grandes 
solennités  réunissent  tous  les  peuples  de  la 
Grèce  ;  ce  sont  les  jeux  pythiques  ou  de 
Delphes,  les  jeux  isthmiques  ou  de  Co- 
rinthe,  ceux  de  Némée  et  ceux  d'Olympe. 
3'ai  parlé  des  premiers  dans  mon  voyage  de 
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la  Phocide,  je  vais  m'occuper  des  derniers  : 
je  passerai  les  autres  sous  silence,  parce 
qu'ils  offrent  tous  à  peu  près  4es  mêmes 
spectacles. 

Les  jeux  olympiques  ,  institués  par  Her- 
cule ,  furent,  après  une  longue  interrup- 
tion, rétablis  par  les  conseils  du  célèbre 
Lycurgue  et  par  les  soins  d'Iphitus,  sou- 
verain d'un  canton  de  l'Élide.  Cent  huit  ans 
après  on  inscrivit  pour  la  première  fois  sur 
le  registre  public  des  Eléens  le  nom  de  ce- 
lui qui  avait  remporté  le  prix  à  la  course 
du  stade;  il  s'appelait  Corébus.  Cet  usage 
continua  ;  et  de  là  cette  suite  de  vainqueurs 
dont  les  noms  indiquant  les  différentes 
olympiades  forment  autant  de  point  fixes 
pour  la  chronologie.  On  allait  célébrer  les 
jeux  pour  la  cent  sixième  fois  lorsque  nous 
arrivâmes  à  Élis. 

Les  Eléens  ont  l'administration  des  jeux 
olympiques  depuis  quatre  siècles^  ils  ont 
donné  à  ce  spectacle  toute  la  perfection 
dont  il  était  susceptible,  tantôt  en  intro- 
duisant de  nouvelles  espèces  de  combats , 
tantôt  en  supprimant  ceux  qui  ne  remplis- 
saient point  l'attente  de  l'assemblée.  C'est 
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à  eux  qu'il  appartient  d'écarter  les  manœu- 
vres et  les  intrigues,  d'établir  l'équité  dans 
les  jiigemens ,  et  d'interdire  le  concours  aux 
nations  étrangères  à  la  Grèce ,  et  même  aux 
villes  grecques  accusées  d'avoir  violé  les 
réglemens  faits  pour  maintenir  l'ordre  pen- 
dant les  fêtes.  Ils  ont  une  si  haute  idée  de 
ces  réglemens,  qu'ils  envoyèrent  autrefois 
des  députés  chez  les  Egyptiens  pour  savoir 
des  sages  de  cette  nation  si  en  les  rédigeant 
on  n'avait  rien  oublié.  Un  article  essentiel , 
répondirent  ces  derniers  :  Dès  qtie  les  juges 
sont  des  Éléens,  les  Éléens  devraient  être 
exclus  du  concours.  Malgré  cette  réponse 
ils  y  sont  encore  admis  aujourd'hui,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  remporté  des  prix, 
sans  que  l'intégrité  des  juges  ait  été  soup- 
çonnée. Il  est  vrai  que,  pour  la  mettre  plus 
à  couvert,  on  a  permis  aux  athlètes  d'ap- 
peler au  sénat  d'Olympie  du  décret  qui  les 
prive  de  la  couronne. 

A  chaque  olympiade  on  tire  au  sort  les 
juges  ou  présidens  des  jeux  ;  ils  sont  au 
nombre  de  huit,  parce  qu'on  en  prend  un 
de  chaque  tribu.  Ils  s'assemblent  à  EUs 
?vant  la  célébration  des  jeux ,  et  pendant 
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l'espace  de  dix  mois  ils  s'instruisent  en  dé- 
tail des  fonctions  qu'ils  doivent  remplir  ; 
ils  s'en  instruisent  sous  des  magistrats  qui 
sont  les  dépositaires  et  les  interprêtes  des 
réglemens  dont  je  viens  de  parler  :  afin  de 
Joindre  l'expérience  aux  préceptes,  ils  exer- 
cent pendant  le  même  intervalle  de  temps 
les  athlètes  qui  sont  venus  se  faire  inscrire 
pour  disputer  le  prix  de  la  course  et  de  la 
plupart  des  combats  à  pied.  Plusieurs  de 
ces  athlètes  étaient  accompagnés  de  leurs 
parens,  de  leurs  amis,  et  surtout  des  maî- 
tres qui  les  avaient  élevés;  le  désir  de  la 
gloire  brillait  dans  leurs  yeux,  et  les  habi- 
tans  d'Élis  paraissaient  livrés  à  la  joie  la 
plus  vive.  J'aurais  été  surpris  de  l'impor- 
tance qu'ils  mettaient  à  la  célébration  de 
leurs  jeux,  si  je  n'avais  connu  l'ardeur  que 
les  Grecs  ont  pour  les  spectacles,  et  l'utilité 
réelle  que  les  Éléens  retirent  de  cette  so- 
lennité. 

Après  avoir  vu  tout  ce  qui  pouvait  nous 
intéresser  ;  soit  dans  la  ville  d'Élis ,  soit 
dans  celle  de  Cyllène ,  qui  lui  sert  de  port , 
et  qui  n'en  est  éloignée  que  de  cent  vingt 
stades,  nous  partîmes  pour  Olympie.  Deux 
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chemins  y  conduisent  ;  l'un  par  la  plaine , 
long  de  trois  cents  stades,  l'autre  par  les 
montagnes  et  par  le  bourg  d'Alésiéum ,  où 
se  tient  tous  les  mois  uns  foire  considéra- 
ble. Nous  choisîmes  le  premier  :  nous  tra- 
•versâmes  des  pays  fertiles,  bien  cultivés, 
arrosés  par  diverses  rivières;  et,  après  avoir 
vu  en  passant  les  villes  de  Dyspontium  et 
de  Létrines,  nous  arrivâmes  à  Olympic. 

L'Altis  renferme  dans  son  enceinte  les 
objets  les  plus  intéressans  :  c'est  un  bois 
sacré  fort  étendu,  entouré  de  murs,  et  dans 
lequel  se  trouvent  le  temple  de  Jupiter  et 
celui  de  Junon,  le  sénat,  le  théâtre,  et 
quantité  de  beaux  édifices,  au  milieu  d'une 
foule  innombrable  de  statues. 

Le  temple  de  Jupiter  fut  construit,  dans 
le  sièle  dernier,  des  dépouilles  enlevées  par 
les  Eléens  à  quelques  peuples  qui  s'étaient 
révoltés  contre  eux;  il  est  d'ordre  dorique, 
entouré  de  colonnes ,  et  construit  d'une 
pierre  tirée  des  carrières  voisines  ,  mais 
aussT  éclatante  et  aussi  dure  ,  quoique  plus 
lég^»e,  que  le  marbre  de  Paros.  Il  a  de  hau- 
teur soixante-huit  pieds,  de  longueur  deux 
cent  trente,  de  largeur  quatre-vingt-quinze. 
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La  figure  de  Jupiter  est  en  or  et  en  ivoire: 
et,  quoique  assis,  elle  s'élève  presque  jus- 
qu'au plafond  du  temple.  De  la  main  droite 
elle  tient  une  victoire  également  d'or  et  d'i- 
voire ;  delà  gauche  un  sceptre  travaillé  avec 
goût ,  enrichi  de  diverses  espèces  de  mé- 
taux ,  et  surmonté  d'un  aigle.  La  chaussure 
est  en  or ,  ainsi  que  le  manteau^  sur  lequel 
on  a  gravé  des  animaux ,  des  fleurs  et  sur- 
tout des  lys. 

Le  trône  porte  sur  quatre  pieds,  ainsi 
que  sur  des  colonnes  intermédiaires  de 
même  hauteur  que  les  pieds.  Les  matières 
les  plus  riches ,  les  arts  les  plus  nobles , 
concourent  à  l'embellir.  Il  est  tout  brillant 
d'or  ,  d'ivoire ,  d'ébène  et  de  pierres  pré- 
cieuses ,  partout  décoré  de  peintures  et  de 
bas-reliefs. 

Les  Éléens  connaissent  le  prix  du  monu! 
ment  qu'Us  possèdent  ;  ils  montrent  encore 
aux  étrangers  l'atelier  de  Phidias.  Ils  ont  ré- 
pandu leurs  bienfaits  sur  les  descendans  de 
ce  grand  artiste ,  et  les  ont  chargés  d'entre- 
tenir la  statue  dans  tout  son  éclat.  Comme 
le  temple  et  l'enceinte  sacrée  sont  dans  un 
endroit  marécageux,  un  des  moyens  qu'on 
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emploie  pour  défendre  l'ivoire  contre  l'hu- 
lïiidité ,  c'est  de  verser   fréquemment  de 
l'iiuile  au  pied  du  trône  sur  une  partie  du 
pavé  destiné  à  la  recevoir. 

Du  temple  de  Jupiter  nous  passâmes  à 
celui  de  Junon  ;  il  est  également  d'ordre 
dorique,  entouré  de  colonnes,  mais  beau- 
coup plus  ancien  que  le  premier.  La  plu* 
part  des  statues  qu'on  y  voit,  soit  en  or, 
soit  en  ivoire,  décèlent  un  art  encore  gros- 
sier, quoiqu'elles  n'aient  pas  trois  cents  ans 
d'antiquité.  On  nous  montra  le  coffre  de 
Cypsélus,  où  ce  prince,  qui  depuis  se  ren- 
dit maître  de  Corinthe,  fut  dans  sa  plus 
tendre  enfance  renfermé  par  sa  mère,  em- 
pressée de  le  dérober  aux  poursuites  des 
ennemis  de  sa  maison.  Il  est  de  bois  de  cè- 
dre; le  dessus  et  les  quatre  faces  sont  or- 
nés de  bas-reliefs,  les  autres  en  ivoire  et  en 
or  ;  ils  représentent  des  batailles,  des  jeux 
et  d'autres  sujets  relatifs  aux  siècles  héroï- 
ques, et  sont  accompagnés  d'inscriptions 
en  caractères  anciens.  Nous  parcourûmes 
avec  plaisir  les  détails  de  cet  ouvrage,  parce 
qu'ils  montrent  l'état  informe  où  se  trou- 
yaient  les  arts  en  Grèce  il  y  a  trois  siècles. 
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En  sortant  de  là  nous  parcourûmes  les 
routes  de  l'enceinte  sacrée.  A  travers  les 
platanes  et  les  oliviers  qui  ombragent  ces 
lieux,  s'offraient  à  nous  de  tous  côtés  des 
colonnes,  des  trophées,  des  chars  de  triom- 
phe, des  statues  sans  nombre^  en  bronze, 
en  marbre,  les  unes  pour  les  dieux,  les 
autres  pour  les  vainqueurs  :  car  ce  temple 
de  la  gloire  n'est  ouvert  que  pour  ceux  qui 
ont  des  droits  à  l'immortalité. 

Cesmonumens,  multipliés  depuis  quatre 
siècles,  rendent  présens  à,  la  postérité  ceux 
qui  les  ont  obtenus.  Ils  sont  exposés  tous  les 
ans  aux  regards  des  spectateurs  de  la  gloire 
des  vainqueurs,  entendre  le  récit  de  leurs 
combats,  et  se  montrer  avec  transport  les 
uns  aux  autres  ceux  dont  leur  patrie  s'enor- 
gueillit. Quel  bonheur  pour  l'humanité  si 
un  pareil  sanctuaire  n'était  ouvert  qu'aux 
hommes  vertueux!  Non  ,  je  me  trompe,  il 
serait  bientôt  violé  par  l'intrigue  et  l'hypo- 
crisie, auxquels  les  hommages  du  peuple 
5ont  bien  plus  nécessaires  qu'à  la  vertu. 

Pendant  que  nous  admirions  ces  ouvrages 
de  sculpture,  et  que  nous  y  suivions  le  dé- 
veloppement et  les  derniers  efforts  de  cet 
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art,  nos  interprêtes  nous  faisaient  de  longs 
récits,  et  nous  racontaient  des  anecdotes 
relatives  à  ceux  dont  ils  nous  montraient 
Jes  portraits.  Après  avoir  arrêté  nos  regards 
sur  deux  chars  de  bronze ,  dans  l'un  des- 
quels était  Gélon ,  roi  de  Syracuse  ;  et  dans 
l'autre,  Hiéron  son  frère  et  son  successeur  : 
Près  de  Gélon,  ajoutaient-ils,  vous  voyez 
la  statue  de  Cléoraède.  Cet  athlète  ayant  eu 
le  malheur  de  tuer  son  adversaire  au  com- 
bat de  la  lutte ,  les  juges,  pour  le  punir, 
le  privèrent  de  la  couronne  :  il  en  fat  af- 
fligé au  point  de  perdre  la  raison.  Quelque 
temps  après,  il  entra  dans  une  maison  des- 
tinée à  l'éducation  de  la  jeunesse ,  saisit  une 
colonne  qui  soutenait  le  toit ,  et  la  renversa. 
Près  de  soixante  enfans  périrent  sous  les 
ruines  de  l'édifice. 

Voici  la  statue  d'un  autre  athlète  nommé 
Thimanthe.  Dans  sa  vieillesse  :  il  s'exerçait 
tous  les  jours  à  tirer  de  l'arc  :  un  voyage 
qu'il  fit  l'obligea  de  suspendre  cet  exercice  ; 
il  voulut  le  reprendre  à  son  retour;  mais 
voyant  que  sa  force  était  diminuée ,  il  dressa 
lui-même  son  bûcher  et  se  jeta  dans  les 
flammes. 
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Ce  lutteur  s'appelait  Glaucus;  il  était 
jeune  ,  et  labourait  la  terre.  Son  père  s'a- 
perçut avec  surprise  que,  pour  enfoncer  le 
soc  qui  s'était  détaché  de  la  charrue,  il  se 
servait  de  sa  main  comme  d'un  marteau. 
Il  le  conduisit  dans  ces  lieux,  et  le  proposa 
pour  le  combat  du  ceste.  Glaucus,  pressé 
par  un  adversaire  qui  employait  tour  à  tour 
l'adresse  et  la  force  était  sur  le  point  de 
succomber,lorsque  son  père  lui  cria:  frappe, 
mon  fils ,  comme  sur  la  charrue.  Aussitôt  le 
jeune  homme  redoubla  ses  coups  et  fut  pro- 
clamé vainqueur. 

YoiciThéagène  qui,  dans  différens  jeux  de 
la  Grèce,  remporta ,  dit-on,  douze  cents  fois 
le  prix,  soit  à  lacourse,  soit  à  la  lutte,  soit  à 
d'autres  exercices  !  Après  sa  mort ,  la  statue 
qu'on  lui  avait  élevée  dansla  ville  deThasos, 
sa  patrie,  excitait  encore  la  jalousie  d'un  rival 
de  Théagène  :  il  venait  toutes  les  nuits  as- 
souvir ses  fureurs  contre  ce  bronze ,  et  l'é- 
branla  tellement  à  force  de  coups ,  qu'il  le 
fit  tomber  et  en  fut  écrasé  :  la  statue  fut  tra- 
duite en  jugement  et  jetée  dans  la  mer.  La 
famine  ayant  ensuite  affligé  la  ville  de  Tha- 
sos,  l'oracle,  consulté  par  les  habitans,  ré- 
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pondit  qu'ils  avaient  négliglé  la  mémoire 
de  Théagène.  On  lui  décerna  les  honneurs 
divins ,  après  avoir  retiré  des  eaux  et  re- 
placé le  monument  qui  le  représentait. 

Cet  autre  athlète  porta  sa  statue  sur  ses 
épaules, et  la  posa  lui-même  dans  ces  lieux. 
C'est  le  célèbre  Milon  :  c'est  Uii  qui,  dans  la 
guerre  des  habitans  de  Ciotone,  sa  patrie, 
contre  ceux  de  Sybaris  ,  fut  mis  à  la  tète 
des  troupes  et  remporta  une  victoire  signa- 
lée :  il  parut  dans  la  bataille  avec  une  mas- 
sue et  les  autres  attributs  d'Hercurle  ^  dont 
il  rappelait  le  souvenir.  Il  triompha  souvent 
dans  nos  jeux  et  dans  ceux  de  Delphes  ;  il  y 
faisait  souvent  des  essais  de  sa  force  prodi- 
gieuse. Quelquefois  il  se  plaçait  sur  un 
palet  qu'on  avait  huilé  pour  le  rendre  plus 
glissant ,  et  les  plus  fortes  secousses  ne  pou- 
vaient l'ébranler  :  d'autres  fois  il  empoignait 
unegre  nade,  et,  sans  l'écraser,  la  tenait  si 
serrée,  que  les  plus  vigoureux  athlètes  ne 
pouvaient  écarter  ses  doigts  pour  le  lui  ar- 
racher; mais  sa  maîtresse  l'obligeait  à  lâ- 
cher prise.  On  raconte  encore  de  lui  qu'il 
parcourut  le  stade  portant  un  bœuf  sur  ses 
épaules  ;  que ,  se  trouvant  un  jour  dans  une 
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maison  avec  les  disciples  de  Pythagore  ,  il 
leur  sauva  la  vie  en  soutenant  la  colonne 
sur  laquelle  portail  le  plafond  qui  était  près 
de  tomber;  enfin  que  dans  sa  vieillesse  il 
devint  la  proie  des  bétes  féroces,  parce  que 
ses  mains  se  trouvèrent  prises  dans  un 
tronc  d'arbre  que  des  coins  avaient  fendu 
en  partie  et  qu'il  voulait  achever  de  di- 
viser. 

Au  nord  du  temple  de  Junon ,  au  pied 
du  mont  de  Saturne ,  est  une  chaussée  qui 
s'étend  jusqu'à  la  carrière ,  et  sur  laquelle 
plusieurs  nations  grecques  et  étrangères 
ont  construit  des  édifices  connus  sous  le 
nom  de  Trésors.  On  en  voit  de  semblables 
à  Delphes,  mais  ces  derniers  sont  remplis 
d'offrandes  précieuses,  tandis  que  ceux  d'O- 
Ijmpie  ne  contiennent  presque  que  des  sta- 
tues et  des  monumens  de  mauvais  goût  ou 
de  peu  de  valeur.  Nous  demandâmes  la 
raison  de  cette  différence.  L'un  des  inter- 
prètes nous  dit  :  Nous  avons  un  oracle, 
mais  il  n'est  pas  assez  accrédité,  et  peut- 
être  cessera-t-il  bientôt.  Deux  ou  trcis  pré- 
dictions justifiées  par  l'événement  ont  at- 
tiré à  celui  de  Delphes  la  confiance  de 
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quelques  souverains ,  et  leurs  libéralités 
celles  de  toutes  les  nations. 

Le  premier  jour  des  fêtes  tombe  au  on- 
zième jours  du  mois  bécatombéon,  qui 
commence  à  la  nouvelle  lune  après  le  sol- 
stice d'été  ;  elles  durent  cinq  jours  :  à  la  fin 
du  dernier,  qui  est  celui  de  la  pleine  lune,' 
se  fait  la  proclamation  solennelle  des  vain- 
queurs. Elles  s'ouvrirent  le  soir  par  plu- 
sieurs sacrifices  que  l'on  offrit  sur  des  au- 
tels élevés  en  l'honneur  de  différentes  divi- 
nités, soit  dans  le  temple  de  Jupiter,  soit 
dans  les  environs.  Tous  étaient  orné  de  fesg 
Ions  et  de  guirlandes  ;  tous  furent  succes- 
sivement arrosés  du  sang  des  victimes.  On 
avait  commencé  par  le  grand  autel  de  Ju- 
piter, placé  entre  le  temple  de  Junon  et 
l'enceinte  de  Pélops.  C'est  le  principal 
objet  de  la  dévotion  des  peuples;  c'est  là 
que  les  Eléens  offrent  tous  les  jours  des 
sacrifiices,  et  les  étrangers  dans  tous  les 
temps  de  Tannée.  Il  porte  sur  un  grand 
soubassement  carré,  au  dessus  duquel  on 
monte  par  des  marches  de  pierre.  Là  se 
trouve  une  espèce  de  terrasse  où  l'on  sa- 
crifie des  victimes;  au  milieu  s'élève  l'autel^ 


(99) 
dont  la  hauteur  est  de  vingt-deux  pieds  :  on 
parvient  à  sa  partie  supérieure  par  des  mar- 
ches qui  sont  construites  de  la  cendredesvic 
times,  qu'on  a  pétrie  avec  l'eau  de  l'Alphée. 
La  carrière  olympique  se  divise  en  deux 
parties,  qui  sont  le  Stade  et  l'Hippodrome. 
Le  Stade  est  une   chaussée  de   six  cents 
pieds   de  long,  et  d'une  largeur  propor- 
tionnée :  c'est  là  que  se  font  les  courses  à 
pied,  et  que  se  donnent  la  plupart  des 
combats.    L'Hippodrome  est  destiné    aux 
courses  des  chars  et  des  chevaux.   Un  de 
ses  côtés  s'étend  sur  une  colline;  l'autre 
côté,  un  peu  plus  long,  est  formé  par  une 
chaussée  :  sa  largeur  est  de  six  cents  pieds/' 
sa  longueur  du  double;  il  est  séparé   du 
Stade  par  un  édifice  qu'on  appelle  Barrière. 
C'est  un  portique  devant  lequel  est  une 
cour  spacieuse,  faite  en  forme  de  proue  de 
navire ,  dont  les  murs  vont  en  se  rappro- 
chant l'un  de  l'autre,  et  laissent  à  leur 
extrémité  une  ouverture  assez  grande  pour 
que   plusieurs  chars  y  passent  à  la  fois. 
Dans  l'intérieur  de  cette  cour  on  a  cons- 
truit, sur  différentes  lignes  parallèles,  des 
remises  pour  les  chars  et  pour  les  chevaux, 
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on  les  tire  au  sort,  parce  que  les  unes  sont 
plus  avantageusement  situées  que  les  autres. 
Le  Stade  et  l'Hippodrome  sont  ornés  de 
statues,  d'autels,  et  d'autres  monumens 
sur  lesquels  on  avait  affiché  la  liste  et  l'or- 
dre des  combats  qui  devaient  se  donner 
pendant  les  fêtes. 

L'ordre  des  combats  a  varié  plus  d'une 
fois;  la  règle  générale  qu'on  suit  à  présent 
est  de  consacrer  les  matinées  aux  exercices 
qu'on  appelle  légers,  tels  que  les  différentes 
courses;  et  les  après-midi  à  ceux  qu'on 
nomme  graves  ou  violenà,  tels  que  la  lutte, 
le  pugilat,  etc. 

A  la  petite  pointe  du  jour  nous  nous 
rendîmes  au  Stade.  11  était  déjà  rempli  d'a- 
thlètes qui  préludaient  aux  combats,  et  en- 
touré de  quantité  de  spectateurs  :  d'autres, 
en  plus  grand  nombre,  se  plaçaient  con- 
fusément sur  la  colline  qui  se  présente  en 
amphithéâtre  au-dessus  de  la  carrière.  Des 
chars  volaient  dans  la  plaine;  le  bruit  des 
trompettes,  le  hennissement  des  chevaux, 
se  mêlaient  au  bruit  de  la  multitude;  et 
lorsque  nos  yeux  pouvaient  se  distraire  de 
ce  spectacle,  et  qu'aux  mouvemens  tumul- 
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tueux  de  la  joie  publique  nous  comparions 
le  repos  et  le  silence  de  la  nature,  alors 
quelle  impression  ne  faisait  pas  sur  nos 
âmes  la  sénérité  du  ciel_,  la  fraîcheur  déli- 
cieuse de  l'air ^  l'AIphée  qui  forme  en  cet 
endroit  un  superbe  canal,  et  ces  campa- 
gnes fertiles  qui  s'embellissaient  des  pre- 
miers rayons  du  soleil. 

Un  moment  après,  nous  vîmes  les  athlè- 
tes interrompre  leurs  exercices,  et  prendre 
le  chemin  de  l'enceinte  sacrée.  Nous  les  y 
suivîmes,  et  nous  trouvâmes  dans  la  cham- 
bre du  sénat  les  huit  présidens  des  jeux, 
avec  des  habits  magnifiques  et  toutes  les 
marques  de  leur  dignité.  Ce  fut  là  qu'aux; 
pieds  d'une  statue  de  Jupiter  et  sur  les 
membres  sanglans  des  victimes,  les  athlètes 
prirent  les  dieux  à  témoin  qu'ils  s'étaient 
exercés  pendant  dix  mois  aux  combats 
qu'ils  allaient  livrer.  Ils  promirent  aussi  de 
ne  point  user  de  supercherie  et  de  se  con- 
duire avec  honneur  ;  leurs  parens  et  leurs 
instituteurs  firent  le  même  serment. 

Après  cette  cérémonie,  nous  revînmes 
au  Stade.  Les  athlètes  entrèrent  dans  la 
barrière  qui  le  précède,  s'y  dépouillèrent 
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entièrement  de  leurs  habits;  mirent  à  leurs 
pieds  des  brodequins,  et  se  firent  frotter 
d'huile  par  tout  le  corps.  Des  ministres  subal- 
ternes se  montraient  de  tous  côtés,  soit  dans 
la  carrière,  soit  à  travers  les  rangs  multipliés 
des  spectateurs,  pour  y  maintenir  l'ordre. 
Quand  les   présidens  eurent  pris  leurs 
places,  un  héraut  s'écria  :  «  Que  les  cou- 
reurs du  Stade  se  présentent.  »  Il  en  parut 
aussitôt  un  grand  nombre  qui  se  placèrent 
sur  une  ligne  suivant  le  rang  que  le  sort 
leur  avait  assigné.  Le  héraut  récita  leurs 
noms  et  ceux  de  leur  patrie.  Si  ces  noms 
avaient  été  illustrés  par  des  victoires  précé- 
dentes, ils  étaient  accueillis  avec  des  applau- 
dissemens  redoublés.  Après  que  le  héraut 
eut  ajouté  :  «  Quelqu'un  peut-il  reprocher 
à  ces  athlètes  d'avoir  été  dans  les  fers,  ou 
d'avoir  mené  une  vie  irrégulière?  »  Il  se  fit 
un  silence  profond ,  et  je  me  sentis  entraîné 
par  cet  intérêt  qui  remuait  tous  les  cœurs, 
et  qu'on  n'éprouve  pas  dans  les  spectacles 
des  autres  nations.  Au  lieu  de  voir  au  com- 
mencement  de    la    lice    des   hommes  du 
peuple  prêts  à  se  disputer  quelques  feuilles 
d'olivier;  je  ne  vis  plus  que  des  hommes 
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libres,  qui,  par  le  consentement  unanime 
de  toute  la  Grèce,  chargés  de  la  gloire  ou 
de  la  honte  de  leur  patrie ,  s'exposaient  à 
l'alternative  du  mépris  ou  de  l'honneur,  en. 
présence  de  plusieurs  milliers  de  témoin, 
qui  rapporteraient  chez  eux  les  noms  des 
■vainqueurs  et  des  vaincus.  L'espérance  et 
la  crainte  se  peignaient  dans  les  regards  in- 
quiets des  spectateurs;  elles  devenaient  plus 
."vives  à  mesure  qu'on  approchait  de  l'ins- 
tant qui  devait  les  dissiper.  Cet  instant  ar- 
riva.   La   trompette  donna   le  signal,  les 
coureurs  partirent,  et  dans  un  clin  d'œil 
parvinrent  à  la  borne  où  se  tenaient  les 
présidens  des  jeux.  Le  héraut  proclama  le 
nom  de  Porus  de  Cyrène,  et  mille  bouches 
le  répétèrent. 

Les  jours  suivans,  d'autres  champions 
furent  appelés  pour  parcourir  le  double 
stade,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  atteint  le 
but  et  doublé  la  borne,  ils  devaient  re- 
tourner au  point  du  départ.  Ces  derniers 
furent  remplacés  par  des  athlètes  qui  four- 
nirent douze  fois  lalongueurdu  Stade.  Quel- 
ques uns  concoururent  dans  plusieurs  de 
ces  exercices,  et  remportèrent  plus  d'un 
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prix.  Parmi  les  incidens  qui  réveillèrent  à 
diverses  reprises  l'attention  de  l'assemblée, 
nous  vîmes  des  coureurs  s'éclipser  et  se 
dérober  aux  insultes  des  spectateurs;  d'au- 
tres, sur  le  point  de  parvenir  au  terme  de 
leurs  désirs,  tomber  tout-à-coup  sur  un 
terrain  glissant.  On  nous  en  fit  remarquer 
dont  les  pas  s'imprimaient  à  peine  sur  la 
poussière.  Deux  Crotoniates  tinrent  long- 
temps les  esprits  en  suspens  :  ils  devancè- 
rent leurs  adversaires  de  bien  loin;  l'un 
d'eux  ayant  fait  tomber  l'autre  en  le  pous- 
sant, un  cri  général  s'éleva  contre  lui;  et  il 
fut  privé  de  l'bonneur  de  la  victoire,  car  il 
est  expressément  défendu  d'user  de  pareilles 
voies  pour  se  la  procurer;  on  permet  seu- 
lement aux  assistans  d'animer  par  leurs 
cris  les  coureurs  auxquels  ils  s'intéressent; 
Le  lendemain  nous  allâmes  de  bonne 
heure  à  l'Hippodrome ,  où  devaient  se  faire 
les  courses  de  chevaux  et  de  chars.  Les 
gens  riches  peuvent  seuls  livrer  ces  combats, 
qui  exigent  en  effet  la  plus  grande  dépense. 
On  voit  dans  toute  la  Grèce  des  particuliers 
se  faire  une  occupation  et  un  mérite  de 
multiplier  l'espèce  des  chevaux  propres  à 
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la  course,  de  les  dresser,  et  de  les  présen- 
ter au  concours  dans  les  jeux  publics. 
Comme  ceux  qui  aspirent  aux  prix  ne  sont 
pas  obligés  de  les  disputer  eux-mêmes^  sou- 
vent les  souverains  et  les  républiques  se 
mettent  au  nombre  des  concurrens,  et  con- 
fient leur  gloire  à  des  écuyers  habiles.  On 
trouve  sur  la  liste  des  vainqueurs  Théron, 
roi  d'Agrigente;  Gélon  et  Hiéron,  rois  de 
Syracuse;  Archélaùs,  roi  de  Macédoine; 
Pausanias,  roi  de  Lacédémone;  Clisthène, 
roi  de  Sicyone,  et  quantité  d'autres,  ainsi 
que  plusieurs  villes  de  la  Grèce.  Il  est  aisé 
de  juger  que  de  pareils  rivaux  doivent  exci- 
ter la  plus  vive  émulation.  Ils  étalent  une 
magnificence  que  les  particuliers  cherchent 
à  égaler,  et  qu'ils  surpassent  quelquefois. 
On  se  rappelle  encore  que  dans  les  jeux 
où  Alcibiade  fut  couronné,  sept  chars  se 
présentèrent  dans  la  carrière  au  nom  de 
ce  célèbre  Athénien,  et  que  trois  de  ces 
chars  obtinrent  le  premier,  le  second  et 
le  quatrième  prix. 

Pendant  que  nous  attendions  le  signal  on 
nous  dit  de  regarder  attentivement  un  dau- 
phin de  bronze  placé  au  commencement 
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de  la  lice ,  et  un  aigle  de  même  métal  posé 
sur  un  autel  au  milieu  de  la  barrière.  Bien- 
tôt nous  vîmes  le  dauphin  s'abaisser  et  se 
cacher  dans  la  terre ,  l'aigle  s'élever  les  ailes 
déployées,  et  se  montrer  aux  spectateurs; 
un  grand  nombre  de  cavaliers   s'élancer 
dans   l'Hippodrome ,  passer  devant  nous 
avec  la  rapidité  d'un  éclair ,  tourner  au- 
tour de  la  borne  qui  est  à  l'extrémité;  les 
lins  ralentir  leur  course,  les  autres  la  pré- 
cipiter ;  jusqu'à  ce  que  l'un  d'entre  eux , 
redoublant  ses  efforts,  eût  laissé  derrière 
lui  ses  concurrens  affligés. 

Après  que  des  athlètes  à  peine  sortis  de 
l'enfance  eurent  fourni  la  même  carrière, 
elle  fut  remplie  par  quantité  de  chars  qui 
se  succédèrent  les  uns  aux  autres.  Ils  étaient 
attelés  de  deux  chevaux  dans  une  course; 
de  deux  poulains  dans  une  autre ,  enfin  de 
quatre  chevaux  dans  la  dernière  ,  qui  est  la 
plus  brillante  et  la  plus  glorieuse  de  toutes. 
Pour  en  voir  les  préparatifs,  nous  en- 
trâmes dans  la  barrière;  nous  y  trouvâmes 
plusieurs  chars  magnifiques ,  retenus  par 
des  câbles  qui  s'étendaient  le  long  de  cha- 
que file,  et  qui  devaient  tomber  l'un  après 
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l'autre.  Ceux  qui  les  conduisaient  n'étaient 
■vêtus  que  d'une  étoffe  légère.  Leurs  cour- 
siers, dont  ils  pouvaient  à  peine  modérer 
l'ardeur, attiraient  tous  les  regards  par  leur 
beauté,  quelques  uns  par  les  victoires  qu'ils 
avaient  déjà  remportées.  Dès  que  le  signal 
fut  donné ,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  la  se- 
conde ligne;  et,  s'étant  ainsi  réunis  avec  les 
autres  lignes,  ils  se  présentèrent  tous  de 
front  au  commencement  de  la  carrière.  Dans 
l'instant  on  les  vit,  couverts  de  poussière, 
se  croiser,  se  heurter,  entraîner  les  chars 
avec  une  rapidité  que  l'œil  avait  peine  à 
suivre.  Leur  impétuosité  redoublait  lors- 
qu'ils se  trouvaient  enprésence  de  la  statue 
d'un  génie  qui,  dit-on,  les  pénètre  d'une 
terreur  secrète;  elle  redoublait  lorsqu'ils 
entendaient  le  son  bruyant  des  trompettes 
placées  auprès  d'une  borne  fameuse  par  les 
naufrages  qu'elle  occasionne.  Posée  dans  la 
largeur  de  la  carrière,  elle  ne  laisse  pour  le 
passage  des  chars  qu'un  défilé  assez  étroit, 
où  l'hableité  des  guides  vient  très-souvent 
échouer.  Le  péril  est  d'autant  plus  redou- 
table ^  qu'il  faut  doubler  la  borne  jusqu'à 
douze  fois  ;  car  on  est  obligé  de  parcourir 
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douze  fois  la  longueur  de  l'Hippodrome,  soit 
en  allant,  soit  en  revenant. 

A  chaque  évolution  il  survenait  quelque 
accident  qui  excitait  des  sentimens  de  pitié 
ou  des  rires  insultans  de  la  part  de  l'assem- 
blée. Des  chars  avaient  été  emportés  hors 
de  la  lice;  d'autres  s'étaient  brisés  en  se 
choquant  avec  violence  :  la  carrière  était 
parsemée  de  débris  qui  rendaient  la  course 
plus  périlleuse  encore.  Il  ne  restait  plus  que 
cinq  concurrens ,  un  Thessalien  ,  un  Li- 
byen ,  un  Syraciisain,  un  Corinthien  et  un 
Thébain.  Les  trois  premiers  étaient  sur  le 
point  de  doubler  la  borne  pour  la  dernière 
fois.  Le  Thessalien  se  brise  contre  cet  écueil  : 
il  tombe  embarrassé  dans  les  rênes;  et  tan- 
dis que  ses  chevaux  se  renversent  sur  ceux 
du  Libyen ,  qui  le  serrait  de  près  ,  que  ceux: 
du  Syracusain  se  précipitent  dans  une  ra- 
vine qui  borde  en  cet  endroit  la  carrière, 
que  tout  retentit  de  cris  perçans  et  multi- 
pliés, le  Corinthien  et  le  Thébain  arrivè- 
rent, saisissent  le  moment  favorable ,  dépas- 
sent la  borne,  pressnt  de  l'aiguillon  leurs 
coursiers  fougueux,  et  se  présentent  aux 
juges  qui  décernent  le  premier  prix  au  Co- 
rinthien ,  et  le  second  au  Thébains. 
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Pendant  que  durèrent  les  fêtes,  et  dans 
certains  intervalles  de  la  journée ,  nous 
quittions  le  spectacle,  et  nous  parcourions 
les  environs  d'Olympie.  Tantôt  nous  nous 
amusions  à  voir  arriver  des  théories  ou  dé- 
putations ,  chargées  d'offrir  à  Jupiter  les 
hommages  de  presque  tous  les  peuples  de 
la  Grèce ,  tantôt  nous  étions  frappés  de 
l'intelligence  et  de  l'activité  des  commerçans 
étrangers  qui  venaient  dans  ces  lieux  étaler 
leurs  marchandises.  D'autres  fois  nous 
étions  témoins  des  marques  de  distinction 
que  certaines  villes  s'accordaient  les  unes 
aux  autres.  C'étaient  des  décrets  par  les- 
quels elles  se  décernaient  mutuellement  des 
statues  et  des  couronnes ,  et  qu'elles  fai- 
saient lire  dans  les  jeux  olympiques,  afin 
de  rendre  la  reconnaissance  aussi  publique 
que  le  bienfait. 

Nous  revenions  souvent  dans  l'enceinte 
sacrée.  Ici ,  des  athlètes  qui  n'étaient  pas 
encore  entrés  en  lice  cherchaient  dans  les 
entrailles  des  victimes  la  destinée  qui  les 
attendait.  Là,  des  trompettes  posés  sur  un 
grand  autel  se  disputaient  le  prix  unique 
objet  de  leur  ambition.  Plus  loin ,  une  foule 
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d'étrangers,  rangés  autour  d'un  portique, 
écoutaient  un  écho  qui  répétait  jusqu'à  sept 
fois  les  paroles  qu'on  lui  adressait.  Partout 
s'offraient  à  nous  des  exemples  frappans  de 
faste  et  de  vanité;  car  ces  jeux  attirent  tous 
ceux  qui  ont  acquis  de  la  célébrité ,  ou  qui 
veulent  en  acquérir  par  leur  talens ,  leur 
savoir  ou  leurs  richesses.  Ils  viennent  s'ex- 
poser aux  regards  de  la  multitude ,  toujours 
empressée  auprès  de  ceux  qui  ont  ou  qui 
affectent  de  la  supériorité. 

Après  la  bataille  de  Salamine  ,  Thémis- 
tocle  parut  au  milieu  du  stade,  qui  retentit 
aussitôt  d'applaudissemens  en  son  hon- 
neur. Loin  de  s'occuper  des  jeux ,  les  re- 
gards furent  arrêtés  sur  lui  pendant  toute 
la  journée  :  on  montrait  aux  étrangers,  avec 
des  cris  de  joie  et  d'admiration  ,  cet  homme 
qui  avait  sauvé  la  Grèce ,  et  Thémistocle 
fut  forcé  d'avouer  que  ce  jour  avait  été  le 
beau  de  sa  vie. 

Nous  fûmes  témoins  d'une  scène  plus 
touchante  encore.  Un  vieillard  cherchait  à 
se  placer  :  après  avoir  parcouru  plusieurs 
gradins,  toujours  repoussé  par  des  plaisan- 
teries offensantes,  il  parvint  à  celui  des 
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Lacédémoniens.  Tous  les  jeunes  gens  et  la 
plupart  des  hommes  se  levèrent  avec  res- 
pect, et  lui  offrirent  leurs  places.  Desbat- 
temens  de  mains  sans  nombre  éclatèrent 
à  l'instant  ;  et  le  vieillard  attendri  ne  put 
s'empêcher  de  dire  :  «  Les  Grecs  connais- 
sent les  règles  de  la  bienséance  ;  les  Lacé- 
démoniens  les  pratiquent.  » 

Environ  trente  ans  auparavant,  Denys, 
tyran  de  Syracuse ,  avait  voulu  s'attirer  l'ad- 
miration de  l'assemblée.  On  y  vit  arriver 
de  sa  part,  et  sous  la  direction  de  son  frère 
Théaridès,  une  députation  solennelle,  char- 
gée de  présenter  des  offrandes  à  Jupiter; 
plusieurs  chars  attelés  de  quatre  chevaux 
pour  disputer  le  prix  de  la  course  ;  quan- 
tité de  tentes  somptueuses  qu'on  dressa 
dans  la  campagne,  et  une  foule  d'excellens 
déclamateurs  qui  devaient  réciter  publique- 
ment les  poésies  de  ce  prince.  Leur  talent  et 
la  beauté  de  leurs  voix  fixèrent  d'abord  l'at- 
tention des  Grecs,  déjà  prévenus  parla  ma- 
gnificence de  tant  d'apprêts;  mais  bientôt,' 
fatigués  de  cette  lecture  insipide,  ils  lan- 
cèrent contre  Denys  les  traits  les  plus  san- 
glans,  et  leur  mépris  alla  si  loin  ;  que  plu- 


(  '12  ) 

sieurs  d'entre  eux  renversèrent  ses  tentes  et 
les  pillèrent.  Pour  comble  de  disgrâce  ,  les 
chars  sortirent  de  la  lice,  ou  se  brisèrent 
les  uns  contre  les  autres,  et  le  vaisseau  qui 
ramenait  ce  cortège  fut  jeté  par  la  tempête 
sur  les  côtes  d'Italie.  Tandis  qu'à  Syracuse 
le  peuple  disait  que  les  vers  de  Denys  avaient 
porté  malheur  aux  déclamateurs,  aux  che- 
vaux et  au  navire ,  on  soutenait  à  la  cour 
que  l'envie  s'attache  toujours  au  talent. 
Quatre  ans  après,  Denys  envoya  de  nou- 
veaux ouvrages  et  des  acteurs  plus  habiles, 
mais  qui  tombèrent  encore  plus  honteuse- 
ment que  les  premiers.  A  cette  nouvelle, 
il  se  livra  aux  excès  de  la  frénésie  ;  et  n'ayant 
pour  soulager  sa  douleur  que  la  ressource 
des  tyrans,  il  exila,  et  fit  couper  des  têtes. 
Nous  suivions  avec  assiduité  les  lectures 
qui  se  faisaient  à  Olympe.  Les  présidens 
des  jeux  y  assistaient  quelquefois  ,  et  le 
peuple  s'y  portait  avec  empressement.  Un 
jour  qu'il  paraissait  écouter  avec  une  at- 
tention plus  marquée,  on  entendit  reten- 
tir de  tous  côtés  le  nom  de  Polymadas; 
Aussitôt  la  plupart  des  assistans  coururent 
après  Polymadas.  C'était  un  athlète    de 
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Tliessalie,  d'une  grandeur  et  d'une  force 
prodigieuse.  On  racontait  de  lui  qu'étant 
sans  armes  sur  le  mont  Olympe ,  il  avait 
abattu  un  lion  sous  ses  coups  ;  qu'ayant 
saisi  un  taureau  furieux ,  l'animal  ne  put 
s'échapper  qu'en  laissant  la  corne  de  son 
pied  entre  les  mains  de  l'athlète  ;  que  les 
chevaux  les  plus  vigoureux  ne  pouvaient 
faire  avancer  un  char  qu'il  retenait  par 
derrière  d'une  seule  main.  Il  avait  rem- 
porté plusieurs  victoires  dans  les  jeux  pu- 
blics; mais,  comme  il  était  venu  trop  tard 
à  Olympe,  il  ne  put  être  admis  au  con- 
cours. Nous  apprîmes  dans  la  suite  la  fia 
tragique  de  cet  homme  extraordinaire  :  il 
était  entré,  avec  quelques-uns  de  ses  amis, 
dans  une  caverne  pour  se  garantir  de  la 
chaleur;  la  voûte  de  la  caverne  s'entrouvrit; 
ses  amis  s'enfuirent;  Polydamas  voulut  sou- 
tenir la  montagne ,  et  en  fut  écrasé. 

Plus  il  est  difficile  de  se  distinguer  parmi 
les  nations  policées ,  plus  la  vanité  y  de- 
vient inquiète  et  capable  des  plus  grands 
excès.  Dans  un  autre  voyage  que  je  fis  à 
Olympie,  j'y  vis  un  médecin  de  Syracuse, 
appelé  Ménécrate  tramant  à  sa  suite  plu- 

5.: 
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sieurs  de  ceux  qu'il  avait  guéris,  et  qui 
s'étaient  obligés,  avant  le  traitement,  de  le 
suivre  partout.  L'un  paraissait  avec  les  at- 
tributs d'Hercule,  un  autre  avec  ceux  d'A- 
pollon, d'autres  avec  ceux  de  Mercure  ou 
d'Esculape.  Pour  lui,  revêtu  d'une  robe  de 
pourpre ,  ayant  une  couronne  d'or  sur  la 
tête  et  un  sceptre  à  la  main,  il  se  donnait 
en  spectacle  sous  le  nom  de  Jupiter,  et 
courait  le  monde,  escorté  de  ces  nouvelles 
divinités.  Il  écrivit  un  jour  au  roi  de  ^la- 
cédoine  la  lettre  suivante  : 

«  Ménécrate  Jupiter  à  Philippe  salut.  Ta 
règnes  dans  la  Macédoine ,  et  moi  dans  la 
médecine;  tu  donnes  la  mort  à  ceux  qui 
se  portent  bien,  je  rends  la  vie  aux  ma- 
lades, ta  garde  est  formée  de  Macédoniens, 
les  dieux  composent  la  mienne.  »  Philippe 
lui  répondit  en  deux  mots  qu'il  lui  sou- 
haitait un  retour  de  raison.  Quelque  temps 
après,  ayant  appris  qu'il  était  en  Macé- 
doine, il  le  fit  venir,  et  le  pria  à  souper. 
Ménécrate  et  ses  compagnons  furent  pla- 
cés sur  des  lits  superbes  et  exhaussés:  de- 
vant eux  était  un  autel  chargé  des  prémices 
des  moissons j  et  pendant  qu'on  présentait 
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un  excellent  repas  aux  autres  convives, 
on  n'offrit  que  des  parfums  et  des  libations 
à  ces  nouveaux  dieux  ,  qui ,  ne  pouvant 
supporter  cet  affront,  sortirent  brusque- 
ment de  la  salle,  et  ne  reparurent  plus 
depuis. 

Il  me  reste  à  parler  des  exercices  qui  de- 
mandent plus  de  force  que  les  précédens, 
tels  que  la  lutte,  le  pugilat,  le  pancrace, 
et  le  pentathle.  Je  ne  suivrai  point  l'ordre 
dans  lequel  ces  combats  furent  donnés,  et 
je  commencerai  par  la  lutte. 

On  se  propose  dans  cet  exercice  de  jeter 
son  adversaire  par  terre,  et  de  le  forcer  à 
se  déclarer  vaincu.  Les  athlètes  qui  de- 
vaient concourir,  se  tenaient  dans  un  por- 
tique voisin  ;  ils  furent  appelés  à  midi.  Ils 
étaient  au  nombre  de  sept:  on  jeta  autant 
de  bulletins  dans  une  boîte  placée  devant 
les  présidens  des  jeux.  Deux  de  ces  bulle- 
tins étaient  marqués  de  la  lettre  A,  deux 
autres  de  la  lettre  B,deux  autres  d'un  C,et 
le  septième  d'un  D.  On  les  agita  dans  la 
boîte  ;  chaque  athlète  prit  le  sien ,  et  l'un 
des  présidens  appareilla  ceux  qui  avaient 
tiré  la  même  lettre.  Ainsi  îl  y  eut  trois  cou- 
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pies  de  lutteurs,  et  lesejDtième  fut  réservé 
pour  combattre  contre  les  vainqueurs  des 
autres.  Ils  se  dépouillèrent  de  tout  vête- 
ment, et,  après  s'être  frottés  d'huile;  ils  se 
roulèrent  dans  le  sable,  afin  que  leurs  ad- 
versaires eussent  moins  de  prise  en  voulant 
les  saisir. 

Aussitôt  un  Thébain  et  un  Argien  s'a- 
vancent dans  le  Stade:  ils  s'approchent,  se 
mesurent  des  yeux,  et  s'empoignent  par 
les  bras.  Tantôt  appuyant  leur  front  l'un 
contre  l'autre,  ils  se  poussent  avec  une  ac- 
tion égale,  paraissent  immobiles ,  et  s'épui- 
sent en  efforts  superflus:  santôt  ils  s'ébran- 
lent par  des  secousses  violentes,  s'entrela-. 
cent  comme  des  serpens,  s'alongent,  se  rac- 
courcissent, se  plient  en  avant,  en  arrière, 
sur  les  côtés:  une  sueur  abondante  coule 
de  leurs  membres  affaiblis  :  ils  respirent  un 
moment,  se  prennent  par  le  milieu  du 
corps,  et,  après  avoir  de  nouveau  employé 
la  ruse  et  la  force,  le  Thébain  enlève  son 
adversaire  ;  mais  il  plie  sous  le  poids  :  ils 
tombent,  se  roulent  dans  la  poussière,  et 
reprennent  tour  à  tour  le  dessus.  A  la  fin 
le  Thébain,  par  l'entrelacement  de  ses  jam- 
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hes  et  de  ses  bras,  suspend  tous  les  mou- 
vemens  de  son  adversaire  qu'il  tient  sous 
lui,  le  serre  à  la  gorge,  et  le  force  à  lever  la 
main  pour  marque  de  sa  défaite.  Ce  n'est 
pas  assez  néanmoins  pour  obtenir  la  cou- 
ronne; il  faut  que  le  vainqueur  terrasse  au 
moins  deux  fois  son  rival,  et  communément 
ils  en  viennent  trois  fois  aux  mains.  L'Ar- 
.gien  eut  l'avantage  dans  la  seconde  action, 
et  le  Thébain  reprit  le  sien  dans  la  troi- 
sième. 

Il  n'est  pas  permis  dans  la  lutte  de  por- 
ter les  coups  à  son  adversaire  ;  dans  le  pu- 
gilat, il  n'est  permis  que  de  le  frapper.  Huit 
athlètes  se  présentèrent  pour  ce  dernier 
exercice,  et  furent  ainsi  que  les  lutteurs, 
appareillés  par  le  sort.  Ils  avaient  la  tète 
couverte  d'une  calotte  d'airain  te  leurs 
poings  étaient  assujétis  par  des  espèces  de 
gantelets  formés  de  lanières  de  cuir  qui  se 
croisaient  en  tous  sens. 

Les  attaques  furent  aussi  variées  que  les 
accidens  qui  les  suivirent.  Quelquefois  on 
voyait  deux  athlètes  faire  divers  mouve- 
mens  pour  n'avoir  pas  le  soleil  devant  les 
yeux,  passer  des  heures  entières  à  s'obser- 
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ver,  à  épier  chacnn l'instant  où  son  adver- 
saire laisserait  une  partie  de  son  corps  sans 
défense,  à  tenir  leurs  bras  élevés  et  tendus 
de  manière  à  mettre  leur  tête  à  couvert,  à 
les  agiter  rapidement  pour  empêcher  l'en- 
nerni  d'approcher.  Quelquefois  ils  s'atta- 
quaient avec  fureur,  et  faisaient  pleuvoir 
l'un  sur  l'autre  une  grêle  de  coups.  Nous 
en  vîmes  qui,  en  se  précipitant  les  bras  le- 
vés sur  leur  ennemi  prompt  à  les  éviter, 
tombaient  pesamment  sur  la  terre,  et  se 
brisaient  tout  le  corps  ;  d'autres  qui,  épuises 
et  couverts  de  blessures  mortelles,  se  sou- 
levaient tout-à-coup  et  prenaient  de  nou- 
velles forces  dans  leur  désespoir;  d'autres 
enfin  qu'on  retirait  du  champ  de  bataille 
n'ayant  sur  le  visage  aucun  trait  qu'on  pût 
reconnaître,  et  ne  donnant  d'autres  signes 
de  vie  que  le  sang  qu'ils  vomissaient  à  gros 
bouillons. 

Les  exercices  cruels  auxquels  on  élève 
cesenfans,  les  épuisent  de  si  bonne  heure, 
que,  dans  les  listes  des  vainqueurs  aux  jeux 
olympiques,  on  en  trouve  à  peine  deux 
ou  trois  qui  aient  remporté  le  prix  danB 
leur  enfance  et  dans  un  âge  plus  avancé. 

Dans  les  autres  exercices,  il  est  aisé  de 
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juger  dn  succès;  dans  le  pugilat,  il  faut  que 
l'un  des  combattans  avoue  sa  défaite.  Tant 
qu'il  lui  reste  un  degré  de  force ,  il  ne  de- 
sespère pas  de  la  victoire,  parce  qu'elle 
peut  dépendre  de  ses  efforts  et  de  sa  fer- 
meté. On  nous  raconta  qu'un  athlèie ,  ayant 
eu  les  dents  brisés  par  un  coup  terrible, 
prit  le  parti  de  les  avaler;  et  que  son  rival , 
voyant  son  attaque  sans  effet,  se  crut  perdu 
sans  ressource,  et  se  déclara  vaincu. 

Les  athlètes  dont  j'ai  fait  mention  ne  s'é- 
taient exercés  que  dans  ce  genre;  ceux 
dont  je  vais  parler  s'exercent  dans  toutes 
les  espèces  de  combats.  En  effet,  le  pen- 
tathle  comprend  non-seulement  la  course  à 
pieds,  la  lutte,  le  pugilat  et  le  pancrace, 
mais  encore  le  saut,  le  jet  du  disque  et  ce- 
lui du  javelot. 

Il  faut  obtenir  le  même  avantage  dans 
le  saut,  exercice  dont  tous  les  mouvemens 
s'exécutent  au  son  de  la  flûte.  Les  athlètes 
tiennent  dans  leurs  mains  des  contre-poids 
qui,  dit-on,  leur  facilitent  les  moyens  de 
franchir  un  plus  grand  espacé.  Quelques- 
uns  s'élancent  au-delà  de  cinquante  pieds. 

Les  athlètes  qui  disputent  le  prix  du 
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pentathie  doivent,  pour  l'obtenir,  triom- 
pher au  moins  dans  les  trois  premiers  com- 
bats auxquels  ils  s'engagent.  Quoiqu'ils  ne 
puissent  pas  se  mesurer  en  particulier  avec 
les  athlètes  de  chaque  profession ,  ils  sont 
néanmoins  très-estimés,  parce  qu'en  s'ap- 
pliquant  à  donner  au  corps  la  force ,  la  sou- 
plesse et  la  légèreté  dont  il  est  susceptible, 
ils  remplissent  tous  les  objets  qu'on  s'est 
proposé  dans  l'institution  des  jeux  et  de  la 
gymnastique. 

Le  dernier  jour  des  fâtes  fut  destiné  à 
couronner  les  vainqueurs.  Cette  cérémo- 
nie glorieuse  pour  eux  se  fit  dans  le  bois 
sacré,  et  fut  précédée  par  des  sacrifices 
pompeux.  Quand  ils  furent  achevés,  les 
vainqueurs,  à  la  suite  des  présidens  des 
jeux,  se  rendirent  au  théâtre,  parés  de  ri- 
ches habits,  et  tenant  une  palme  à  la  main. 
Ils  marchaient  dans  l'ivresse  de  la  joie,  au 
son  des  flûtes,  entourés  d'un  peuple  im- 
mense ,  dont  les  applaudissemens  faisaient 
retentir  les  airs.  On  voyait  ensuite  paraître 
d'autres  athlètes  montés  sur  des  chevaux 
et  sur  des  chars.  Leurs  coursiers  superbes 
se  montraient  avec  toutes  la  fierté  de  la 
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victoire  ;  ils  étaient  on:és  de  fleurs,  et  sem- 
blaient participer  au  triomphe. 

Parvenus  au  théâtre ,  les  présidens  des 
jeux  firent  commencer  rh3'mne  composé 
autrefois  par  le  poète  Archiloque,  et  des- 
tiné à  relever  la  gloire  des  vainqueurs  et 
l'éclat  de  cette  cérémonie.  Après  que  les 
spectateurs  eurent  joint  à  chaque  reprise 
leurs  voix  à  celles  des  musiciens  ,  le  héraut 
se  leva,  et  annonça  que  Porus  de  Cyrène 
avait  remporté  le  prix  du  Stade.  Cet  athlète 
se  présenta  devant  le  chef  des  présidens  ^ 
qui  lui  mit  sur  la  tête  une  couronne  d'oli- 
vier sauvage,  cueillie,  comme  toutes  celles 
qu'on  distribue  à  Olympie,  sur  un  arbre 
qui  est  derrière  le  temple  de  Jupiter,  ei 
qui  est  devenu  par  sa  destination  l'objet  de 
la  vénération  publique,  x^ussitôt,  toutes 
ces  expressions  de  joie  et  d'admiration-, 
dont  on  l'avait  honoré  dans  le  moment  de 
sa  victoire,  se  renouvelèrent  avec  tant  de 
force  et  de  profusion  que  Porus  me  parut 
au  comble  de  sa  gloire. 


(    122    ) 


MM/wtvwf  4«v««v«n'V%>%;tvwi  ww» 


t/W»  V%/V%«j\j%A  V\u-«.i'vv\«  «,W««Wtit;V\-%«AAAWM 


CHAPITRE  XII. 

Voyage  de  Messcnie. 

Nous  partîmes  de  Scillonte;  et,  après 
avoir  traversé  la  Triphylie,  nons  arrivâmes 
sur  les  bords  de  la  Néda,  qui  sépare  l'Elide 
de  la  Messénie. 

Dans  le  dessein  où  nous  étions  de  par- 
courir les  côtes  de  cette  dernière  province, 
nous  allâmes  nous  embarquer  au  port  de 
Cyparissa,  et  le  lendemain  nous  abordâmes 
à  Pylos,  situé   sur  le   mont  /Egalée.   Les 
vaisseaux   trouvent  une    retraite   paisible 
dans  sa  rade,  presque  entièrement  fermée 
par  nie  Sphactérie.  Les  environs  n'offrent 
de  tous  côtés  que  des  bois  ,  des  roches  es- 
carpées, un   terrain  stérile,  une  solitude 
profonde.  Les  Lacédémoniens,  maîtres  de 
la  Messénie  pendant  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, les  avaient  absolument  négligés;  mais 
les  Athéniens,  s'en  étant  rendus  maîtres, 
se  hâtèrent  de  les  fortifier,  et  repoussèrent 
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par  mer  et  par  terre  les  troupes  de  Lacé- 
démone  et  celles  de  leurs]alliés.  Depuis  cette 
époque,  Pylos,  ainsi  que  tous  les  lieux  où 
les  hommes  se  sont  égorgés,  excite  la  cu- 
riosité des  voyageurs. 

On  nous  fit  voir  une  statue  de  la  Vic- 
toire qu'y  laissèrent  les  Athéniens  ;  et  de 
Jà  remontant  aux  siècles  lointains,  on  nous 
disait  que  le  sage  Nestor  avait  gouverné 
cette  contrée.  Nous  eûmes  beau  représen- 
ter que,  suivant  Homère,  il  régnait  dans 
la  Triphylie  :  pour  toute  réponse,  on  nous 
montra  la  maison  de  ce  prince,  son  por- 
trait, et  la  grotte  où  il  renfermait  ses  bœufs» 
Nous  voulûmes  insister;  mais  nous  nous 
convainquîmes  bientôt  que  les  peuples  et 
les  particuliers ,  fiers  de  leur  origine,  n'ai- 
ment pas  toujours  qu'on  discute  leurs  titres. 

En  continuant  de  raser  la  côte  jusqu'au 
fond  du  golfe  de  Messénie,  nous  vîmes  à 
Mothone  un  puit  dont  l'eau  naturellement 
imprégnée  de  particules  de  poix,  a  l'odeur 
et  la  couleur  du  heaume  de  Cyzique;  à  Co- 
lonides,  des  habitans  qui,  sans  avoir  ni  les 
mœurs  ni  la  langue  des  Athéniens,  pré- 
tendent descendre    de  ce  peuple,   parce 
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qu'auprès  d'Athènes  est  un  bourg  nommé 
Colonne;  plus  loin  un  temple  d'Apollon, 
aussi  célèbre  qu'ancien ,  où  les  malades 
viennent  chercher  et  croient  trouver  leur 
guérison  ;  plus  loin  encore ,  la  ville  de  Co- 
ronée,  récemment  construite  par  ordre 
d'Epaminondas  ;  enfin  l'embouchure  du 
Pamisus,où  nous  entrâmes  à  pleines  voiles; 
car  les  vaisseaux  peuvent  le  remonter  jus- 
qu'à dix  stades. 

Ce  fleuve  est  le  plus  grand  de  ceux  du 
Péloponnèse,  quoique  depuis  sa  source  jus- 
qu'à la  mer  on  ne  compte  que  cent  stades 
environ.  Sa  carrière  est  bornée,  mais  il  la 
fournit  avec  distinction  :  il  donne  l'idée 
d'une  vie  courte  et  remplie  de  beaux  jours. 
Ses  eaux  pures  ne  semblent  couler  que 
pour  le  bonheur  de  tout  ce  qui  l'environne. 
Les  meilleurs  poissons  de  la  mer  s'y  plaisent 
dans  toutes  les  saisons;  et,  au  retour  du 
printemps,  ils  se  hâtent  de  remonter  ce 
fleuve  pour  y  déposer  leur  frai. 

Pendant  que  nous  abordions  nous  vîmes 
des  vaisseaux  qui  nous  parurent  de  con- 
struction étrangère,  et  qui  venaient  à  rames 
■■  et  à  voiles.  Ils  approchent;  des  passagers 
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de  tout  âge  et  de  tout  sexe  se  précipitent 
sur  le  rivage,  se  prosternent,  et  s'écrient  : 
Heureux,  raille  et  mille  fois  heureux  le  jour 
qui  vous  rend  à  nos  désirs!  Nous  vous  ar- 
rosons de  nos  pleurs,  terre  chérie  que  nos 
pères  ont  possédée,  terre  sacrée  qui  renfer- 
mez les  cendres  de  nos  pères!  Je  m'appro- 
chai d'un  vieillard  qui  se  nommait  Xénoclès, 
et  qui  paraissait  être  le  chef  de  cette  mul- 
titu'le;  je  lui  demandai  qui  ils  étaient,  d'où 
ils  venaient.  Vous  voyez,  répondit-il,  les  des- 
cendans  de  ces  Messéniens  que  la  barbarie 
de  Lacédémone  força  autrefois  de  quitter 
leur  patrie,  et  qui,  sous  la  conduite  de  Co- 
non,  un  de  mes  ayeux,  se  réfugièrent  aux 
extrémités  de  la  Lybie,  dans  un  pays  qui 
n'a  point  de  commerce  avec  les  nations  de 
la  Grèce.  Nous  avons  long-temps  ignoré 
qu'Épaminondas  avait,  il  y  a  environ  quinze 
ans,  rendu  la  liberté  à  la  Messénie,et  rap- 
pelé ses  anciens  habitans.  Quand  nous  en 
fûmes  instruits,  des  obstacles  invincibles 
nous  arrêtèrent.  La  mort  d'Épaminondas 
suspendit  encore  notre  retour.  Nous  ve- 
nons enfin  jouir  de  ses  bienfaits. 

Nous  nous  joignîmes  à  ces  étrangers,  ef^ 
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après  avoir  traversédes  plaines  fertiles,iious 
arrivâmes  à  Messène,  située  comme  Corin- 
the  an  pied  d'une  montagne ,  et  devenue! 
comme  cette  ville,  un  des  boulevards  du 
Féloponnèse. 

Les  murs  de  Messène,  construits  de  pier- 
res de  taille,  couronnés  de  créneaux,  et 
flanqués  de  tours,  sont  plus  forts  et  plus 
élevés  que  ceux  de  Byzance,  de  Rhodes  et 
des  autres  villes  de  la  Grèce.  Ils  embrassent 
dans  leur  circuit  le  mont  Ithome.  Au-de- 
dans,  nous  vîmes  une  grande  place  ornée 
de  temples,  de  statues,  et  d'une  fontaine 
abondante.  De  toutes  parts  s'élevaient  de 
beaux  édifices;  et  l'on  pouvait  juger,  d'a- 
près ces  premiers  essais,  de  la  magnificence 
que  Messène  étalerait  dans  la  suite. 

Les  nouveaux  habitans  furent  reçus  avec 
autant  de  distinction  que  d'empressement, 
et  le  lendemain  ils  allèrent  offrir  leurs  hom- 
mages aii  temple  de  Jupiter ,  placé  sur  le 
sornmet  de  la  montagne  ,  au  milieu  d'une 
citadelle  qui  réunit  les  ressources  de  l'art 
aux  avantages  de  la  position. 

Le  mont  est  un  des  plus  élevés,  et  le  tem- 
ple un  des  plus  anciens  du  Péloponnèse, 
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c'est  là,  dit-on,  que  des  nymphes  prirent 
soin  de  l'enfance  de  Jupiter.  La  statue  de  ce 
dieu,  ouvrage  d'Agéladas ,  est  déposée  dans 
la  maison  d'un  prêtre  qui  n'exerce  le  sacer- 
doceque  pendant  une  année,  et  qui  ne  l'ob- 
tient que  par  la  voie  de  l'élection.  Celui  qui 
l'occupait  s'appelait  Célénus;  il  avait  passé 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Sicile. 

Ce  jour-là  même,  on  célébrait  en  l'hon- 
neur de  Jupiter  une  fête  annuelle  qui  attire 
les  peuples  des  provinces  voisines.  Les 
flancs  de  la  montagne  étaient  couverts 
d'hommes  et  de  femmes  qui  s'empressaient 
d'atteindre  son  sommet.  Nous  fûmes  té- 
moins des  cérémonies  saintes  ;  nous  assis- 
tâmes à  des  combats  de  musique,  institués 
depuis  une  longue  suite  de  siècles.  La  joie 
des  Messéniens  de  Ljbie  offrait  un  spectacle 
touchant,  et  dont  l'intérêt  fut  augmenté  par 
une  circonstance  imprévue:  Célénus,  le 
prêtre  de  Jupiter,  reconnut  un  frère  dans 
le  chef  d'une  de  ces  familles  infortunées,  et 
il  ne  pouvait  s'arracher  de  ses  bras.  Ils  se 
rappelèrent  les  funestes  circonstances  qui 
les  séparèrent  autrefois  l'un  de  l'autre.  Nous 
passâmes  quelques  jours  avec  ces  deux  res- 
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pectables  vieillards,  avec  plusieurs  de  leurs 
parens  et  de  leurs  amis. 

De  la  maison  de  Célénus  l'œil  pouvait  em- 
brasser la  Messénie  entière,  et  en  suivre  les 
limites  dans  un  espace  de  huit  cents  stades. 
La  vue  s'étendait  au  nord  sur  l'Arcadie  et 
sur  l'Elidc  ;  à  l'ouest  et  au  sud  sur  la  raer  et 
îes  îles  voisines;  à  l'est  sur  une  chaîne  de 
montagnes,  qui,  sous  le  nom  de  Tyagète,  sé- 
parent cette  province  de  la  Laconie.  Elle  se 
reposaitensuite  sur  le  tableau  renfermé  dans 
cetteenceinte.  On  nous  montrait,  à  diverses 
distances,  de  riches  campagnes  entrecou- 
pées de  collines  et  de  rivières,  couvertes  de 
troupeaux  et  de  poulains,  faisant  la  richesse 
des  habitans.  Je  dis  alors  :  Au  petit  nombre 
de  cultivateurs  que  nous  avons  aperçus  en 
venant  ici,  il  me  paraît  que  la  population 
de  celte  province  n'est  pas  en  proportion 
avec  sa  fertilité.  Ne  vous  en  prenez,  répon- 
dit Xénoclès,  qu'aux  barbares  dont  ces  mon- 
tagnes nous  dérobent  l'aspect  odieux.  Pen- 
dant quatre  siècles  entiers,  les  Lacédémo- 
niens  ont  ravagé  la  Messénie,  et  laissé  pour 
tout  partage  à  ses  habitans,  la  guerre  ou 
Texil,  la  mort  ou  l'esclavage. 
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CHAPITRE  Xlir. 

Voyage  de  Laconie. 

Nous  nous  embarquâmes  à  Phérac,  sur 
un  vaisseau  qui  faisait  voile  pour  le  port 
de  Scandée,  dans  la  Laconie.  C'est  à  ce  port 
qu'abordent  fréquemment  les  vaisseaux 
marchands  qui  viennent  d'Egypte  et  d'A- 
frique :  de  là  on  monte  à  la  ville ,  où  les  La- 
cédémoniens  entretiennent  une  garnison: 
ils  envoient  de  plus  tous  les  ans  dans  l'île 
un  magistrat  pour  les  gouverner. 

Nous  étions  jeunes  et  déjà  familiarisés 
avec  quelques  passagers  de  notre  âge.  Le 
nom  de  Cythère  réveillait  dans  nos  esprits 
des  idées  riantes:  c'est  là  que,  de  temps 
immémorial,  subsiste  avec  éclat  le  plus  an- 
cien et  le  plus  respecté  des  temples  consa- 
crés à  Vénus:  c'est  là  qu'elle  se  montra 
pour  la  première  fois  aux  mortels,  et  que 
les  Amours  prirent  avec  elle  possession  de 
cette  terre,  embellie  encore  aujourd'hui 
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des  fleurs  qui  se  hâtaient  d'éclore  en  sa  pré- 
sence. Dès  lors  on  y  connut  les  charmes  des 
doux  entretiens  et  du  tendre  sourire.  Ah! 
sans  doute  que  dans  cette  région  fortunée 
les  cœurs  ne  cherchent  qu'à  s'unir,  et  que 
ses  habitans  passent  leurs  jours  dans  l'abon- 
dance et  dans  les  plaisirs. 

Le  capitaine ,  qui  nous  écoutait  avec  la 
plus  grande  surprise, nous  dit  froidement: 
Ils  mangent  des  figues  et  des  fromages 
cuits:  ils  ont  aussi  du  vin  et  du  miel ,  mais 
ils  n'obtiennent  rien  de  la  terre  qu'à  la 
sueur  de  leur  front  ;  car  c'est  un  sol  aride  et 
hérissé  de  rochers.  D'ailleurs  ils  aiment  si 
fort  l'argent,  qu'ils  ne  connaissent  guère  le 
tendre  sourire.  J'ai  vu  leur  vieux  temple, 
bâti  autrefois  par  les  Phéniciens  en  l'hon- 
neur de  Vénus  Uranie  :  sa  statue  ne  sau- 
rait inspirer  des  désirs:  elle  est  couverte 
d'armes  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds.  On 
m'a  dit  comme  à  vous  qu'en  sortant  de  la 
mer  la  déesse  descendit  dans  cette  île,  mais 
on  m'a  dit  de  plus  qu'elle  s'enfuit  aussitôt 
en  Chypre. 

Au  lieu  de  suivre  notre  capitaine  dans 
cette  île,  nous  le  priâmes  de  nous  laisser  à 
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Ténare,  ville  de  Laconie,  dont  le  port  est 
assez  grand  pour  contenir  beaucoup  de  vais- 
seaux :  elle  est  située  auprès  d'un  cap  de 
même  nom,  surmonté  d'un  temple,  comme 
le  sont  les  principaux  promontoires  de  la 
Grèce.  Ces  objets  de  vénération  attirent  les 
■vœux  et  les  offrandes  des  matelots.  Celui 
de  Ténare,  dédié  à  Neptune,  est  entouré 
d'un  bois  sacré  qui  sert  d'asile  aux  coupa- 
bles :  la  statue  du  dieu  est  à  l'entrée;  au 
Jond  s'ouvre  une  caverne  immense,  et  très- 
renommée  parmi  les  Grecs. 

On  présume  qu'elle  fut  d'abord  le  repaire 
d'un  serpent  énorme  qu'Hercule  fit  tomber 
sous  ses  coups,  et  que  l'on  avait  confondu 
avec  le  cbien  de  Pluton ,  parce  que  ses  bles- 
sures étaient  mortelles.  Cette  idée  se  joi- 
gnit à  celle  où  l'on  était  déjà ,  que  l'antre 
conduisait  aux  royaumes  sombres  par  des 
souterrains  dont  il  nous  fut  impossible,  en 
le  visitant,  d'apercevoir  les  avenus. 

Ces  traditions  doivent  moins  vous  inté- 
resser qu'un  usage  dont  je  vais  parler.  A 
cette  caverne  est  attaché  un  privilège  dont 
puissent  plusieurs  autres  villes  :  nos  devins 
y  viennent  évoquer  les  ombres  tranquilles 


(  i3.  ) 
des  morts,  ou  repousser  au  fond  des  enfers 
celles  qui  troublent  le  repos  des  vivans.Des 
cérémonies  saintes  opèrent  ces  effets  mer- 
veilleux. On  emploie  d'abord  les  sacrifices, 
les  libations,  les  prières,  les  formules  mys- 
térieuses :  il  faut  ensuite  passer  la  nuit  dans 
le  temple;  et  l'ombre  ,  à  ce  qu'on  dit,  ne 
manque  jamais  d'apparaître  en  songe. 

On  s'empresse  surtout  de  fléchir  les  âmes 
que  le  fer  ou  le  poison  a  séparé  de  leur 
corps.  C'est  ainsi  que  Calondas  vint  autre- 
fois, par  ordre  de  la  Pythie,  apaiser  les  mâ- 
nes irrités  du  poète  Archiloque,  à  qui  il 
avait  arraché  la  vie.  Je  vous  citerai  un  fait 
plus  récent.  Pausanias  ,  qui  commandait 
l'armée  des  Grecs  à  Platée ,  avait  par  une 
fatale  méprise ,  plongé  le  poignard  dans  le 
sein  de  Ciéonice,  dont  il  élait  amoureux  : 
ce  souvenir  le  déchirait  sans  cesse  :  il  la 
voyait  dans  ses  songes,  lui  adressant  toutes 
les  nuits  ces  terribles  paroles:  »  Le  supplice 
t'attend.  »  Il  se  rendit  à  1  Iléraclée  du  Pont: 
les  devins  le  conduisirent  à  l'antre  où  ils 
appellent  les  ombres  :  celle  de  Ciéonice 
s'offrit  à  ses  regards,  et  lui  prédit  qu'il 
trouverait  à  Lacédémone  la  fin  de  ses  tour- 
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mens  :  il  y  alla  aussitôt;  et,  ayant  été  jugé 
coupable  ;  il  se  réfugia  dans  une  petite  mai- 
son, où  tous  les  moyens  de  subsister  lui 
furent  refusés.  Le  bruit  ayant  ensuite  couru 
qu'on  entendait  son  ombre  gémir  dans  les 
lieux  saints,  on  appela  les  devins  de  Thes- 
salie,  qui  l'appaisèrent  par  les  cérémonies 
usitées  en  pareiles  occasions.  Je  raconte  ces 
prodiges ,  ajouta  le  prêtre  ;  je  ne  les  garantis 
pas.  Peut-être  que, ne  pouvant  inspirer  trop 
d'horreur  contre  l'homicide,  on  a  sagement 
fait  de  regarderie  trouble  que  le  crime  traîne 
à  sasuite  comme  le  mugissement  des  ombres 
qui  poursuivent  les  coupables. 

Je  ne  sais  pas,  dit  alors  Philotas ,  jusqu'à 
quel  point  on  doit  éclairer  le  peuple  ;  mais 
il  faut  du  moins  le  prémunir  contre  l'ex- 
cès de  l'erreur.  Les Thessaliens  firent,  dans 
le  siècle  dernier,  une  triste  expérience  de 
cette  vérité.  Lenr  armée  était  en  présence 
de  celle  des  Phocéens,  qui,  pendant  une 
nuit  assez  claire  ,  détachèrent  contpe  le 
camp  ennemi  six  cents  hommes  enduits  de 
plâtre  :  quelque  grossière  que  fut  la  ruse, 
les  Thessaliens ,  accoutumés  dès  l'enfance 
au  récit  des  apparitions  de  fantômes ,  pri- 
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rent  ces  soldats  pour  des  génies  célestes  ac- 
courus au  secours  des  Phocéens  :  ils  ne  firent 
qu'une  faible  résistance ,  et  se  laissèrent 
égorger  comme  des  victimes. 

Une  semblable  illusion,  répondit  le  prê- 
tre ,  produisit  autrefois  le  même  effet  dans 
notre  armée.  Elle  était  en  Messénie,  et  crut 
voir  Castor  et  Pollux  embellir  de  leur  pré- 
sence la  fête  qu'elle  célébrait  en  leur  hon- 
neur. Deux  Messéniens,  brillans  de  jeunesse 
et  de  beauté,  parurent  à  la  tête  du  camp, 
montés  sur  deux  superbes  chevaux  ,  la 
lance  en  arrêt,  avec  une  tunique  blanche, 
un  manteau  de  pourpre ,  un  bonnet  pointu 
et  surmonté  d'une  étoile,  tels  enfin  qu'on 
représente  les  deux  héros  objets  de  notre 
culte.  Ils  entrent,  et,  tombant  sur  les  sol- 
dats prosternés  à  leurs  pieds,  ils  en  font 
un  carnage  horrible,  et  se  retirèrent  tran- 
quillement. Les  dieux  ,  irrités  de  cette  per- 
fidie, firent  bientôt  éclater  leur  colère  sur 
les  Messéniens. 

Que  parlez-vous  de  perfidie,  lui  dis-je, 
vous ,  hommes  injustes  et  noircis  de  tous 
les  forfaits  de  l'ambition?  On  m'avait  donné 
une  haute  idée  de  vos  lois  ;  mais  vos  guerres 
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en  Messénie  ont  imprimé  une  tache  ineffa- 
çable sur  votre  nation.  Vous  en  a-t-on  fait  un 
récit  fidèle  ?  répondit  -  il.  Ce  serait  la  pre- 
mière fois  que  les  vaincus  auraient  rendu 
justice  aux  vainqueurs.  Écoutez -moi  un 
instant. 

Quand  les  descendans  d'Hercule  revin- 
rent au  Péloponnèse ,  Cresphonte  obtint  par 
surprise  le  trône  de  Messénie  :  il  fut  assas- 
siné quelque  temps  après;  et  ses  enfans, 
réfugiés  à  Lacédémone,  nous  cédèrent  les 
droits  qu'ils  avaient  à  l'héritage  de  leur  père. 
Quoique  cette  cession  fût  légitimée  par  la 
réponse  de  l'oracle  de  Delphes ,  nous  né- 
gligeâmes pendant  long-temps  de  la  faire 
valoir. 

Sous  le  règene  de  Téléclus ,  nous  en- 
voyâmes, suivant  l'usage,  un  chœur  de  filles, 
sous  la  conduite  de  ce  prince ,  présenter 
des  offrandes  au  temple  de  Diane  Limna- 
tide ,  situé  sur  les  confins  de  la  Messénie  et 
de  laLaconie.  Elles  furent  déshonorées  par 
de  jeunes  Messéniens  ,  et  se  donnèrent  la 
mort  pour  ne  pas  survivre  à  leur  honte  i 
le  roi  lui-même  périt  en  prenant  leur  dé- 
fense. Les  Messéniens,  pour  justifier  un  si 
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lâche  forfait,  eurent  recours  à  des  suppo- 
sitions absurdes;  et  Lacédémone  dévora  cet 
affront  plutôt  que  de  rompre  la  paix.  De 
nouvelles  insultes  ayant  épuisé  sa  patience, 
elle  rappela  ses  anciens  droits  et  commença 
les  hostilités.  Ce  fut  moins  une  guerre 
d'ambition  que  de  vengeance.  Jugez -en 
vous-même  par  le  serment  qui  engagea  les 
jeunes  Spartiates  à  ne  pas  revenir  chez  eux 
avant  que  d'avoir  soumis  la  Messénie  ^  et 
par  le  zèle  avec  lequel  les  vieillards  pous- 
sèrent cette  entreprise. 

Après  la  première  guerre ,  les  lois  de  la 
Grèce  nous  autorisaient  à  mettre  les  vain- 
cus au  nombre  de  nos  esclaves;  on  se  con- 
tenta de  leur  imposer  un  tribut.  Les  révoltes 
fréquentes  qu'ils  excitaient  dans  les  provin- 
ces nous  forcèrent,  après  la  seconde  guerre, 
à  leur  donner  des  fers,  après  la  troisième,  à 
les  éloigner  de  notre  voisinage.  Notre  con- 
duite parut  si  conforme  au  droit  public  des 
nations,  que,  dans  les  traités  antérieurs  à 
la  bataille  de  Leuctres,  jamais  les  Grecs  ni 
les  Perses  ne  nous  proposèrent  de  rendre  la 
liberté  à  la  Messénie.  Au  reste,  je  ne  suis 
qu'un  ministre  de  paix  :  si  ma  patiie  est  for- 
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cée  de  prendreles  armes,  je  la  plains;  si  elle 
fait  des  injustices,  je  la  condnmne.  Quand 
la  guerre  commence ,  je  frémis  des  cruautés 
que  vont  exercer  mes  semblables,  et  je  de- 
mande pourquoi  ils  sont  cruels ,  mais  c'est  le 
secret  des  dieux, ils  faut  les  adorer,  et  se  taire. 

Nous  quittâmes  Ténare  après  avoir  par- 
couru, aux  environs,  des  cairières  d'où  l'on 
tire  une  pierre  noire  aussi  précieuse  que  le 
marbre.  Nous  nous  rendîmes  à  Gythium  , 
ville  entourée  de  murs  et  très-forte;  port 
excellent,  où  se  tiennent  les  flottes  de  La- 
cédémone,  où  se  trouve  réuni  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  leur  entretien.  Il  est  éloi- 
gné de  la  ville  de  trente  stades. 

Revenons  sur  leshords  de  l'Eurotas,  nous 
le  remontâmes,  d'abord  à  travers  une  val- 
lée qu'd  arrose  ensuite  au  milieu  de  la  plaine 
qui  s'étend  jusqu'à  Lacédémone  :  il  coulait 
à  notre  droite  ;  à  gauche  s'élevait  le  mont 
Taygète,  au  pied  duquel  la  nature  a  creusé 
dans  le  roc  quantité  de  grandes  cavernes. 

Nous  étions  impatiens  de  nous  rendre  au 
temple  d'Apollon ,  un  des  plus  fameux  de 
la  Grèce.  La  statue  du  dieu,  haute  d'envi- 
ron trente  coudées,  est  d'un  travail  grossier, 

6. 
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et  se  ressent  du  goût  des  Egyptiens  :  on  la 
prendrait  pour  une  colonne  de  bronze  à 
laquelle  on  aurait  attaché  une  tête  couverte 
d'un  casque,  deux  mains  armées  d'un  arc  et 
d'une  lance,  deux  pieds  dont  il  ne  paraît 
que  l'extrémité.  Ce  monument  remonte  à 
une  haute  antiquité  ;  il  fut  dans  la  suite 
placé,  par  un  artiste  nommé  Bathyclès,  sur 
une  base  en  forme  d'autel,  au  milieu  d'un 
trône  qui  est  soutenu  par  les  Heures  et  les 
Grâces.  Le  même  artiste  a  décoré  les  faces 
de  la  base,  et  toutes  les  parties  du  trône  de 
bas-ri'liefs  qui  représentent  tant  de  sujets 
différons  et  un  si  grand  nombre  de  figures, 
qu'on  ne  pourrait  les  décrire  sans  causer 
uii  mortel  ennui. 

Le  temple  est  desservi  par  des  prétresses, 
dont  la  principale  prend  le  titre  de  mère. 
Après  sa  mort  on  inscrit  sur  le  marbre 
sou  nom  et  les  années  de  son  sacerdoce. 
On  nous  montra  les  tables  qui  contiennent 
la  suite  de  ces  époques  précieuses  à  la 
chronologie,  et  nous  y  lûmes  le  nom  de 
Laodamée,  fille  d'Amyclas  qui  régnait  dans 
ce  pays  il  y  a  plus  de  mille  ans.  D'autres 
inscriptions;  déposées  en  ces  lieux  pour 
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les  rendre  plus  vénérables,  renferment  des 
traités  entre  les  nations;  plusieurs  décrets 
des  Lacédémoniens,  relatifs  soit  à  des  cé- 
rémonies religieuses,  soit  à  des  expéditions 
militaires  ;  des  vœux  adressés  au  dieu  de 
la  part  des  souverains  ou  des  particuliers. 

Non  loin  du  temple  d'Apollon  il  en 
existe  un  second  qui ,  dans  l'œuvre ,  n'a 
qu'environ  dix -sept  pieds  de  long  sur 
dix  et  demi  de  large.  Cinq  pierres  brutes 
et  de  couleur  noire,  épaisses  de  cinq  pieds, 
forment  les  quatre  murs  et  la  couverture, 
au-dessus  de  laquelle  deux  autres  pierres 
sont  posées  en  retraite.  L'édifice  porte  sur 
trois  marches,  chacune  d'une  seule  pierre. 
Sur  la  porte  sout  gravés  en  caractères  très- 
anciens  ces  mots  :  eurotas,  roi  des  icteu- 
CRA.TES ,  A  ONGA.  Cc  priuce  vivait  environ 
trois  siècles  avant  la  guerre  de  Troie.  Le 
nom  d'Icteucrates  désigne  les  anciens  ha* 
bitans  de  la  Laconie;  et  celui  d'Onga,  une 
divinité  de  Phénicie  ou  Egypte,  la  même, 
à  ce  qu'on  pense  ,  que  la  Minerve  des 
Grecs. 

Des  prairies  riantes,  des  arbres  superbes, 
embellissent  les   environs  d'Amyclte  j  les 
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fruits  y  sont  excellens.  C'est  un  séjour 
agréable,  assez  peuplé,  et  toujours  plein 
d'étrangers  attirés  par  la  beauté  des  fêtes, 
ou  par  des  motifs  de  religion.  Nous  le  quit- 
tâmes pour  nous  rendre  à  Lacédémone. 

Nous  logeâmes  chezDamonax,  à  qui  Xé- 
ttophon  nous  avait  recommandés.  Philotas 
trouva  chez  lui  des  lettres  qui  le  forcèrent 
de  partir  le  lendemain  pour  Athènes.  Je 
ue  parlerai  de  Lacédémone  qu'après  avoir 
donné  une  idée  générale  de  la  province. 

Elle  est  bornée  à  l'est  et  au  sud  par  la 
mer,  à  l'ouest  et  au  nord  par  des  hautes 
Hiontagnes  ou  par  des  collines  qui  en  des- 
cendent, et  qui  forment  entre  elles  des 
vallées  agréables.  On  nomtne  Taygète  les 
montagnes  de  l'ouest.  De  quelques  uns  de 
leurs  sommets  élevés  au-dessus  des  nues, 
i^il  peut  s'étendre  sur  tout  le  Pélopon- 
nèse. Leurs  flancs,  presque  entièrement 
couverts  de  bois,  servent  d'asiles  à  quan- 
tité de  chèvres,  d'ours,  de  sangliers  et  de 
cerfs. 

La  nature,  qui  s'est  fait  un  plaisir  d'y 
XBultiplier  ces  espèces,  semble  y  avoir  mé- 
îjsigé^  pour  les  détruire,  des  races  de  chiens 
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recherchés  de  tous  les  peuples,  préférables 
surtout  pour  la  chasse  du  sanglier  :  ils  sont 
agiles,  vifs,  impétueux,  doués  d'un  senti- 
ment exquis.  Les  lices  possèdent  ces  avan- 
tages au  plus  haut  degré;  elles  en  ont  un 
autre  :  leur  vie  pour  l'ordinaire  se  prolonge 
jusqu'à  la  douzième  année  à  peu  près;  celle 
des  mâles  passe  rarement  la  dixième.  Pour 
en  tirer  une  race  plus  ardente  et  plus 
courageuse,  on  les  accouple  avec  des  chiens 
molosses.  On  prétend  que,  d'elles-mêmes, 
elles  s'unissent  quelquefois  avec  des  re- 
nards, et  que  de  ce  commerce  provient 
une  espèce  de  chiens  faibles,  difformes, 
au  poil  ras,  au  nez  pointu  :  inférieurs 
en  qualité  aux  autres. 

Du  côté  de  la  terre  la  Laconie  est  d'un 
difficile  accès  ,  l'on  n'y  pénètre  que  par  des 
collines  escarpées  et  des  défilés  faciles  à 
garder.  A  Lacédémone  la  plaine  s'élargit; 
et,  en  avançant  vers  le  midi,  on  trouve 
des  cantons  fertiles,  quoiqu'en  certains  en- 
droits, par  l'inégalité  du  terrain,  la  culture 
exige  de  grands  travaux.  Dans  la  plaine 
sont  éparses  des  collines  assez  élevées,  fai- 
tes des  mains  d'hommes ,  plus  fréquentes 
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en  ce  pays  que  dans  les  provinces  voisines, 
et  construites  avant  la  naissance  des  arts, 
pour  servir  de  tombeaux  aux  principaux 
chefs  de  la  nation.  Suivant  les  apparences, 
de  pareilles  masses  de  terre,  destinées  au 
même  objet,  furent  ensuite  remplacées  en 
Egypte  par  les  pyramides  :  et  c'est  ainsi  que 
partout,  et  de  tout  temps,  l'orgueil  de 
l'homme  s'est  de  lui-même  associé  au  néant. 

La  Laconie  est  sujette  aux  tremblemens 
déterre.  On  prétend  qu'elle  contenait  au- 
trefois cent  villes;  mais  c'était  dans  un 
temps  où  le  plus  petit  bourg  se  parait  de 
ce  titre:  tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 
c'est  qu'elle  est  fort  peuplée.  L'Eurotas  la 
parcourt  dans  toute  son  étendue,  et  reçoit 
les  ruisseaux  ou  plutôt  les  torrens  qui  des- 
cendent des  montagnes  voisines.  Pendant 
une  grande  partie  de  l'année  on  ne  saurait 
le  passer  à  gué  :  il  coule  toujours  dans  un 
lit  étroit;  et,  dans  son  élévation  même, 
son  mérite  est  d'avoir  plus  de  profondeur 
que  de  superficie. 

En  certains  temps  il  est  couvert  de  cy- 
gnes d'une  blancheur  éblouissante,  pres- 
que partout  de  roseaux  très-recherchés, 
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parce  qu'ils  sont  droits,  élevés^  et  variés 
dans  leurs  couleurs.  Outre  les  autres  usages 
auxquels  on  applique  cet  arbrisseau ,  les 
Lacédéuioniens  en  font  des  nattes^  et  s'en 
couronnent  dans  quelques  unes  de  leurs 
fêtes.  Je  me  souviens  à  cette  occasion  qu'un 
Athénien  déclamant  un  jour  contre  la  va- 
nité des  hommes  me  disait  :  Il  n'a  fallu 
que  de  faibles  roseaux  pour  les  soumettre, 
les  éclairer  et  les  adoucir.  Je  le  priai  de 
s'expliquer;  il  ajouta  :  c'est  avec  ces  frêles 
matières  qu'on  a  fait  des  flèches,  des  plu- 
mes à  écrire  et  des  instrumens  de  musique. 

A  la  droite  de  l'Eurotas ,  à  une  petite  dis- 
tance du  rivage,  est  la  ville  de  Lacédé- 
mone ,  autrement  nommée  Sparte.  Elle 
n'est  point  entourée  de  murs,  et  n'a  pour 
défense  que  la  valeur  de  ses  habitans,  et 
quelques  éminences  que  l'on  garnit  de 
troupes  en  cas  d'attaque.  La  plus  haute  de 
ces  éminences  tient  lieu  de  citadelle  ;  elle 
se  termine  par  un  grand  plateau  sur  lequel 
s'élèvent  plusieurs  édifices  sacrés. 

Autour  de  cette  colline  sont  rangées 
cinq  bourgades ,  séparées  les  unes  des  au- 
tres par  des   intervalles   plus  ou   moins 
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grands,  et  occupées  chacune  par  une  des 
cinq  tribus  des  Spartiates.  Telle  est  la  ville 
de  Lacédémone,  dont  les  quartiers  ne  sont 
pas  joints  comme  ceux  d'Athènes.  Autre- 
fois les  villes  du  Péloj)onnèse  n'étaient  de 
même  composées  que  de  hameaux,  qu'on  a 
depuis  rapprochés  en  les  renfermant  dans 
une  enceinte  commune. 

La  grande  place,  à  laquelle  aboutissent 
plusieurs  rues,  est  ornée  de  temples  et  de 
statues:  on  y  distingue  de  p'us  les  maisons 
où  s'assemblent  séparément  le  sénat,  les 
éphores,  d'autres  corps  de  magistrats;  et 
un  portique  que  les  Lacédémoniens  élevè- 
rent après  la  bataille  de  Platée,  aux  dépens 
des  vaincus  dont  ils  avaient  partagé  les  dé- 
pouilles :  le  toit  est  soutenu,  non  par  des 
colonnes,  mais  par  de  grandes  statues  qui 
représentent  des  Perses  revêtus  de  robes 
traînantes  :  le  reste  de  la  ville  oftre  aussi 
quantité  de  monumcns  en  l'honneur  des 
dieux  et  des  anciens  héros. 

Sur  la  plus  haute  des  collines,  on  voit 
un  temple  de  Minerve  qui  jouit  du  droit 
d'asile,  ainsi  que  le  bois  qui  l'entoure;  et 
une  petite  maison  qui  lui  appartient,  dans 
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laquelle  on  laissa  mourir  de  faim  le  roi 
Pausanias.  Ce  fut  un  crime  au  yeux  de  la 
déesse;  et,  pour  l'ajoaiser,  l'oracle  ordonna 
aux  Lacédémoniens  d'ériger  à  ce  prince 
deux  statues  qu'on  remarque  encore  au- 
près de  l'autel.  Le  temple  est  construit  en 
airain,  comme  l'était  autrefois  celui  de 
Delphes.  Dans  son  intérieur  sont  graves 
en  bas-relief  les  travaux  d'Hercuîe ,  les 
exploits  des  Tyndarides,  et  divers  groupes 
de  figures.  A  droite  de  cet  édifice  on  trouve 
une  statue  de  Jupiter,  la  plus  ancienne 
peut-être  de  toutes  celles  qui  existent  en 
bronze;  elle  est  d'un  temps  qui  concourt 
avec  le  rétablissement  des  jeux  olympiques, 
et  ce  n'est  qu'im  assemblage  de  pièces  de 
rapport  qu'on  a  jointes  avec  des  clous. 

Les  tombeaux  des  deux  familles  qui  ré- 
gnent à  Lacédémone  sont  dans  deux  quar- 
tiers différens.  Partout  on  trouve  des  mo- 
numens  héroïques  :  c'est  le  nom  qu'on 
donneàdes  édifices  et  des  bouquets  de  bois 
dédiés  aux  anciens  héros.  Là  se  renouvelle 
avec  des  rites  saints,  la  mémoire  d'Hercule, 
de  Tyndare,  de  Castor,  de  PoIIux,  de  Mé- 
nélas,  de  quantité  d'autres  plrs  ou  moins 
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connus  dans  l'histoire,  plus  ou  moins  di- 
gnes de  l'être.  La  connaissance  des  peuples, 
plus  souvent  les  réponses  des  oracles,  leur 
valurent  autrefois  ces  distinctions;  les  plus 
nobles  motifs  se  réunirent  pour  consacrer 
un  temple  à  Lycurgue. 

La  plupart  des  monumens  que  je  viens 
d'indiquer  inspirent  d'autant  plus  de  véné- 
ration ,  qu'ils  n'étalent  point  de  faste,  et 
sont  presque  tous  d'un  travail  grossier.  Ail- 
leurs; je  surprenais  souvent  mon  admira- 
tion uniquement  arrêtée  sur  l'artiste  ;  à 
Lacédémone  elle  se  portait  tout  entière  sur. 
le  héros  :  une  pierre  brute  suffisait  pour  le 
rappeler  à  mon  souvenir;  mais  ce  souvenir 
était  accompagné  de  l'image  brillante  de 
ses  vertus  ou  de  ses  victoires. 

Les  maisons  sont  petites  et  sans  orne- 
mens.  On  a  construit  des  salles  et  des  por- 
tiques où  les  Lacédémoniens  viennent  trai- 
ter de  leurs  affaires,  ou  converser  ensemble. 
A  la  partie  méridionale  de  la  ville  est  l'Hip- 
podrome pour  les  courses  à  pied  et  à 
cheval.  De  là  on  entre  dans  le  Plantaniste, 
lieu  d'exercices  pour  la  jeunesse,  ombragé 
par  de  beaux  platanes,  situé  sur  les  bords 
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de  l'Erotas  et  d'une  petite  rivière ,  qui  l'en- 
ferment par  un  canal  de  communication. 
Deux  point  y  conduisent;  à  l'entrée  de  l'un 
est  la  statue  d'Hercule,  ou  de  la  force,  qui 
dompte  tout;  à  l'entrée  de  l'autre,  l'image 
de  Lycurgue ,  ou  de  la  Loi,  qui  règle  tout. 
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CHAPITRE  XIV. 

Vie  de    Lycurgue. 

Les  descendans  d'Hercule,  bannis  autre- 
fois du  Péloponnèse,  y  rentrèrent  quatre- 
vingts  ans  après  la  prise  de  Troie.  Témène, 
CresPbonte  et  Aristodème,  tous  trois  fils 
d'Aristomaque,  amenèrent  une  armée  de 
Doriensqui  les  rendit  maîtres  de  cette  par- 
tie de  la  Grèce.  l'ArgoIide  échut  en  par- 
tage à  Témène;  et  la  ?dessénie  à  Gres- 
phonte.  Le  troisième  des  frères  étant  mort 
dans  ces  circonrtances ,  Eiirysthène  et  Pro- 
clès  ses  fds  possédèrent  la  Laconie.  De  ces 
deux  princes  viennent  les  deux  maisons 
qui,  depuis  environ  neuf  siècles,  régnent 
conjointement  à  Lacédemone. 
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Cet  empire  naissant  fut  souvent  ébranlé 
par  des  factions  intestines  ou  par  des  en- 
treprises éclatantes.  Il  était  menacé  d'une 
ruine  prochaine,  lorsque  l'un  des  rois_, 
nommé  Polidecte,  mourut  sans  en  fans. 
Lycurgue  son  frère  lui  succéda.  On  igno- 
rait dans  ce  moment  la  grossesse  de  la 
reine.  Dès  qu'il  en  fut  instruit,  il  déclara 
que,  si  elle  donnait  un  héritier  au  trône  , 
il  serait  le  premier  à  le  reconnaître;  et, 
pour  garant  de  sa  parole,  il  n'administra 
le  royaume  qu'en  qualité  de  tuteur  du  jeu- 
ne prince. 

Cependant  la  reine  lui  fit  dire  que,  s'il 
consentait  à  l'épouser,  elle  n'hésiterait  pas 
à  faire  périr  son  enfant.  Pour  détourner 
l'exécution  de  cet  horrible  projet,  il  la 
flatta  par  de  vaines  espérances.  Elle  ac- 
coucha d'un  fils;  il  le  prit  entre  ses  bras, 
et  le  montrant  aux  magistrats  de  Sparte  : 
Voilà,  leur  dit-il  le  roi  qui  vous  est  né. 

La  joie  qu'il  témoigna  d'un  événement 
qui  le  privait  de  la  couronne,  jointe  à  la 
sagesse  de  son  administration,  lui  attira  le 
respect  et  l'amour  de  la  plupart  des  ci- 
toyens ;  mais  ses  vertus  alarmaient  les  prin- 
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cipaux  de  l'État:  ils  étaient  secondés  parla 
reine  ,  qui,  cherchant  à  venger  son  injure, 
soulevait  contre  lui  ses  parens  et  ses  amis. 
On  disait  qu'il  était  dangereux  de  confier 
les  jours  du  jeune  prince  à  la  vigilance  d'un 
hoinmequi  n'avait  d'autre  intérêt  que  d'en 
abréger  le  cours.  Ces  bruits,  faibles  dans 
leur  naissance,  éclatèrent  enfin  avec  tant 
de  force,  qu'il  fut  obligé,  pour  les  détruire, 
de  s'éloigner  de  sa  patrie. 

En  Crète,  les  lois  du  sage  Minos  fixèrent 
long-temps  son  attention.  Il  admira  l'har- 
monie qu'elles  entretenaient  dans  l'Etat  et 
chez  les  particuliers.  Parmi  les  personnes 
éclairées  qui  l'aidèrent  de  leurs  lumières  , 
il  s'unit  étroitement  avec  un  poète  nommé 
Thaïes,  qu'il  jugea  digne  de  seconder  les 
grands  desseins  qu'il  roulait  dans  sa  lête. 
Thaïes,  docile  à  ses  conseils,  alla  s'établir 
à  Lacédémone,  et  fit  entendre  des  chants 
qui  invitaient  et  préparaient  les  esprits  à 
l'obéissance  et  à  la  concorde. 

De  retour  à  Sparte,  il  s'apperçut  bien- 
tôt qu'il  ne  s'agissait  pas  de  réparer  l'édi- 
fice des  lois ,  mais  de  le  détruire ,  et  d'en  éle- 
ver une  autre  sur  de  nouvelles  proportions 
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il  {3révit  tous  les  obstacles,  et  n'en  fut  pas 
effrayé  \  il  avait  pour  Jui  le  respect  qu'on 
accordait  à  sa  naissance  et  à  ses  vertus;  il 
avait  son  génie,  ses  lumières,  ce  courage 
imposant  qui  force  les  volontés,  et  cet  es- 
prit de  conciliation  qui  les  attire;  il  avait 
enfin  l'aveu  du  ciel ,  qu'à  l'exemple  des  au- 
tres législateurs,  il  eut  toujours  l'attention 
de  se  ménager.  L'oracle  de  Delphes  lui  ré- 
pondit: «Les  dieux  agréent  ton  hommage, 
et  sons  leurs  auspices  tu  formeras  la  plus 
excellente  des  constitutions  politiques.  » 
Lycurgue  ne  cessa  depuis  d'entretenir  des 
intelligences  avec  la  Pythie,  qui  imprima 
successivement  à  ses  lois  le  sceau  de  l'au- 
torité divine. 

La  nouvelle  constitution  fut  enfin  ap- 
prouvée par  tous  les  ordres  de  l'état  ;  les 
parties  en  étaient  si  bien  combinées,  qu'aux 
premiers  essais  on  jugea  qu'elle  n'avait 
pas  besoin  de  nouveaux  ressorts.  Cepen- 
dant malgré  son  excellence  ,  il  n'était  pas 
encore  rassuré  sur  sa  durée.  «  Il  me  reste, 
dit-il  au  peuple  assemblé,  à  vous  exposer 
l'arlicle  le  plus  imjDortant  de  notre  légis- 
lation ;  mais  je  veux  auparavant  consulter 
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l'oracle  de  Delphes.  Promettez  que  jusqu'à 
mon  retour  vous  ne  toucherez  point  aux 
lois  établies.  »  Ils  le  promirent.  «  Faites- 
en  le  serment.  »  Les  rois,  les  sénateurs, 
tous  les  citoyens  prirent  les  dieux  à  té*- 
moin  de  leur  parole.  Cet  engagement  so- 
lennel devait  être  irrévocable  ;  car  son 
dessein  était  de  ne  plus  revoir  sa  patrie. 

Il  se  rendit  aussitôt  à  Delphes,  et  de- 
manda si  les  nouvelles  lois  suffisaient  pour 
assurer  le  bonheur  des  Spartiates.  La  Pi- 
thie  ayant  répondu  que  Sparte  serait  la 
plus  florissante  des  villes  tant  qu'elle  se  fe- 
rait un  devoir  de  les  observer ,  Lycurgue 
envoya  cet  oracle  à  Lacédémone,  et  se 
condamna  lui  même  à  l'exil.  Il  mourut  loin 
de  la  nation  dont  il  avait  fait  le  bonheur. 

On  a  dit  qu'elle  n'avait  pas  rendu  assez 
d'honneurs  à  sa  mémoire,  sans  doute  parce 
qu'elle  ne  pouvait  lui  en  rendre  trop.  Elle 
lui  consacra  un  temple,  où  tous  les  ans  il 
reçoit  l'hommage  d'un  sacrifice.  Ses  pa- 
rens  et  ses  amis  formèrent  une  société  qui 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nous,  et  qui  se  réu- 
nit de  temps  en  temps  pour  rappeler  le 
souvenir  de  ses  vertus.  Un  jour  que  l'as- 
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semblée  se  tenait  dans  le  temple  ,  Euclidas 
adressa  le  discours  suivant  au  génie  tuté- 
laire  de  ce  lieu  ; 

«  Nous  vous  célébrons  sans  savoir  quel 
nom  vous  donner:  la  Pithie  doutait  si  vous 
n  étiez  pas  un  dieu  plutôt  qu'un  mortel  ; 
dans  cette  incertitude,  elle  vous  nomma 
l'ami  des  dieux,  parce  que  vous  étiez  l'ami 
des  hommes. 

«  Votre  grande  âme  serait  indignée  si 
nous  osions  vous  faire  un  mérite  de  n'avoir 
pas  acheté  la  royauté  par  un  crime;  elle 
serait  peu  flattée  si  nous  ajoutions  que  vous 
avez  exposé  votre  vie  et  immolé  votre  re- 
pos pour  faire  le  bien  ;  on  ne  doit  louer 
que  les  sacrifices  qui  coûtent  des  efforts. 

»  La  plupart  des  législateurs  s'étaient  éga- 
rés en  suivant  des  routes  fiayéos  ;  vous 
comprîtes  que,  pour  faire  le  bonheur  d'une 
nation ,  il  fallait  la  mener  par  des  voies 
extraordinaires.  Nous  vous  louons  d'avoir, 
dans  un  temps  d'ignorance  ,  mieux  connu 
le  cœur  humain  que  les  philosophes  ne  le 
connaissent  dans  ce  siècle  éclairé. 

«  Nous  vous  remercions  d'avoir  mis  un 
frein  à  l'autorité  des  lois,  à  l'insolence  du 
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peuple;  aux  prétentions  des  riches,,  à  nos 
passions,  à  nos  vertus. 

»  Nous  vous  remercions  d'avoir  placé  au- 
dessus  de  nos  têtes  un  souverain  qui  voit 
tout,  qui  peut  tout,  et  que  rien  ne  peut 
ccrrompre.  Vous  mîtes  la  loi  sur  le  trône  , 
et  nos  magistrats  à  ses  genoux  ;  tandis  qu'ail- 
lieurs  on  met  un  homme  sur  le  trône,  et  la 
loi  sous  ses  pieds.  La  loi  est  comme  un  pal- 
mier qui  nourrit  également  de  son  fruit 
tous  ceux  qui  se  reposent  sous  son  ombre; 
le  despote,  comme  un  arbre  planté  sur  une 
montagne,  auprès  duquel  on  ne  voit  que 
des  vautours  et  des  serpens. 

»  Nous  vous  remercions  de  ne  nous  avoir 
laissé  qu'un  petit  nombre  d'idées  justes  et 
saines,  et  d'avoir  empêché  que  nous  eus- 
sions plus  de  désirs  que  de  besoins. 

»  Nous  vous  remercions  d'avoir  assez  bien 
présumé  de  nous ,  pour  penser  que  nous 
n'aurions  d'autre  courage  à  demander  aux 
dieAix,que  celui  de  supporter  l'injustice. 

«Quand  vous  vîtes  vos  lois,  éclatantes  de 
grandeur  et  de  beauté,  marcher,  pour  ainsi 
dire,  toutes  seules,  sans  se  heurter  ni  se 
diàjoindre,  on  dit  que  vous  éprouvâtes  une 
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joie  pure ,  semblable  à  celle  de  l'Être   su- 
prême lorsqu'il  vit  l'univers ,  à  peine  sorti 
de  ses  mains,  exécuter  ses  mouvemens  avec 
tant  d'harmonie  et  de  régularité. 

»  Votre  passage  sur  la  terre  ne  fut  mar- 
qué que  par  des  bienfaits.  Heureux  si .  en 
nous  les  rappelant  sans  cesse,  nous  pou- 
vions laisser  à  nos  neveux  ce  dépôt  tel  que 
nos  pères  l'ont  reçu!  » 
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CHAPITRE  XV. 

De  l'élection  et  des  mariages  des  Spartiates. 

Les  lois  de  Lacédémone  veillent,  avec 
un  soin  extrême,  à  l'éducation  des  enfans. 
Elles  ordonnent  qu'elle  soit  publique  et 
commune  aux  pauvres  et  aux  riches.  Elles 
préviennent  le  moment  de  leur  naissance  : 
quand  une  femme  a  déclaré  sa  grossesse, 
on  suspend  clans  son  appartement  des  por- 
traits où  brillent  la  jeunesse  et  la  beauté, 
tels  que  ceux  d'ApoMon ,  de  Narcisse,  d'Hya- 
cinlhe,  de  Castor,  de  Pollux,  etc.,  afin  que 
son  imagination,  sans  cesse  frappée  de  ces 
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objets  ,  en  transmette  quelques  traces  à 
l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein. 

A  peine  a-t-il  reçu  le  jour,qu'on  le  présente 
àl'assemblée  des  plus  anciens  de  la  tribu  à 
laquelle  sa  famille  appartient.  La  nourrice 
est  appelée;  au  lieu  de  le  laver  avec  de  l'eau, 
elle  emploie  des  lotions  de  vin ,  qui  occa- 
sionnent, à  ce  qu'on  prétend,  des  accidens 
funestes  dans  les  tempéramens  faibles.  D'a- 
près cette  épreuve ,  suivie  d'un  examen  ri- 
goureux, la  sentence  de  l'enfant  est  pronon- 
cée. S'il  n'est  expédient  ni  pour  lui  ni  pour 
la  république  qu'il  jouisse  plus  long-temps 
de  la  vie  ,  on  le  fait  jeter  dans  le  gouffre, 
auprès  du  mont  Taygète  :  s'il  paraît  sain  et 
bien  constitué,  on  le  choisit,  au  nom  de  la 
patrie ,  pour  être  quelque  jour  un  de  ses 
défenseurs. 

Ramené  à  la  maison,  il  est  posé  sur  un 
bouclier,  et  l'on  place  auprès  de  cette  es- 
pèce de  berceau  une  lance ,  afin  que  ses 
premiers  regards  se  familiarisent  avec  cette 
arme. 

Il  est  parvenu  à  l'âge  de  sept  ans  sans 
connaître  la  crainte  servile  :  c'est  à  cette 
époque  que  finit  communément  l'éducation 
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domestique.  On  demande  au  père  s'il  veut 
que  son  enfant  soit  élevé  suivant  les  lois  : 
s'il  le  refuse,  il  est  lui-même  privé  des  droits 
du  citoyen  :  s'il  y  consent,  l'enfant  aura  dé- 
sormais pour  surveillans  non  seulement  les 
auteurs  de  ses  jours,  mais  encore  les  lois, 
les  magistrats  et  tous  les  citoyens  autorisés 
à  l'interroger,  à  lui  donner  des  avis,  et  à  le 
châtier  sans  crainte  de  passer  pour  sévères  ; 
car  ils  seraient  punis  eux-mêmes,  si,  témoins 
de  ses  fautes,  ils  avaient  la  faiblesse  de  l'é- 
pargner. On  place  à  la  tête  des  enfans  un 
des  hommes  les  plus  respectables  de  la  ré- 
publique ;  il  les  distribue  en  différentes 
classes,  à  chacune  desquelles  préside  un 
jeune  chef,  distingué  par  sa  sagesse  et  son 
courage.  Ils  doivent  se  soumettre  sans  mur- 
mure aux  ordres  qu'ils  en  rt-çoivent,  aux 
châtimens  qu'il  leur  impose,  et  qui  leur  sont 
infligés  par  des  jeunes  gens  armés  de  fouets, 
et  parvenus  à  1  âge  de  puberté. 

A  l'âge  de  douze  ans,  ils  quittent  la  tu- 
nique, et  ne  se  couvrent  plus  que  d'un  sim- 
ple manteau,  qui  doit  durer  toute  une  an- 
née. On  ne  leur  permet  que  rarementl'usage 
dos  bains  et  des  parfums.  Chaque  troupe 
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couche  ensemble  sur  des  sommUés  de  ro- 
seaux qui  croissent  dans  l'Eurotas,  et  qu'ils 
arrachent  sans  le  secours  du  fer. 

Cet  irène  est  un  jeune  homme  de  vingt 
ans,  qui  reçoit  pour  prix  de  son  courage 
et  de  sa  prudence,  i'iionneur  d'en  donner 
des  leçons  à  ceux  que  l'on  confie  à  ses  soins. 
Il  est  à  leur  tète  quand  ils  se  livrent  des 
combats,  quand  ils  passent  l'Eurotas  à  la 
nage,  quand  ils  vont  à  la  chasse,  quand  ils 
se  forment  à  la  lutte,  à  la  course,  aux  dif- 
férens  exercices  du  gymnase.  De  retour 
chez  lui,  ils  prennent  une  nourriture  saine 
et  frugale  :  ils  la  préparent  eux-mêmes;  les 
plus  forts  apportent  le  bois,  les  plus  faibles 
des  herbages  et  d'autres  alimens  qu'ils  ont 
dérobés  en  se  glissant  furtivement  dans 
les  jardins  et  dans  les  salles  des  repas  pu- 
blics. Sont-ils  découverts,  tantôt  on  leur 
donne  le  fouet,  tantôt  on  joint  à  ce  châti- 
ment la  défense  d'approcher  de  la  table; 
quelquefois  on  les  traîne  auprès  d'un  autel 
dont  ils  font  le  tour  en  chantant  des  vers 
contre  eux-mêmes. 

Le  souper  fini,  le  jeune  chef  ordonne 
aux  uns  de  chanter,  propose  aux  autres 
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des  questions  d'après  lesquelles  on  peut 
juger  de  leur  esprit  ou  de  leur  sentimens. 
«Quel  est  le  plus  honnête  homme  de  la  ville? 
Que  pensez-vous  d'une  telle  action?  »  La 
réponse  doit  être  précise  et  motivée.  Ceux 
qui  parlent  sans  avoir  pensé  reçoivent  de 
légers  châtimens  en  présence  des  magis- 
trats et  des  vieillards,  témoins  de  ces  en- 
tretiens, et  quelquefois  mécontens  de  la 
sentence  du  jeune  chef.  Mais ,  dans  la 
crainte  d'affaiblir  son  crédit,  ils  attendent 
qu'il  soit  seul  pour  le  punir  lui-même  de 
son  indulgence  ou  de  sa  sévérité. 

J'ai  souvent  assisté  aux  combats  que  se 
livrent  dans  le  Plataniste ,  les  jeunes  gens 
parvenus  à  leur  dix-huitième  année.  Ils  en 
font  les  apprêts  dans  leur  collège,  situé  au 
bourg  de  Therapné  :  divisés  en  deux  corps, 
dont  l'un  se  pare  du  nom  d'Hercule,  et 
l'autre  de  celui  de  Licurgue;  ils  immolent 
ensemble,  pendant  la  nuit,  un  petit  chien 
sur  l'autel  de  Mar  s.  On  a  pensé  que  le  plus 
courageux  des  animaux  domestiques  devait 
être  la  victime  la  plus  agréable  au  plus 
courageux  des  dieux.  Après  le  sacrifice  , 
chaque  troupe  amène  un  sanglier  appri- 
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voisé,  l'excite  contre  l'autre  par  ses  cris  , 
et,  s'il  est  vainqueur,  en  tire  un  augure  fa- 
vorable. 

J'ai  vu  d'autres  combats  où  le  plus  grand 
courage  est  aux  prises  avec  les  plus  vives 
douleurs.  Dans  une  fête  célébrée  tous  les 
ans  en  l'honneur  de  Diane,  surnommée 
Orthia,  on  place  auprès  de  l'autel  déjeu- 
nes Spartiates  à  peine  sortis  de  l'enfance, 
et  choisis  dans  tous  les  ordres  de  l'Etat;  on 
les  frappe  à  grands  coup  de  fouet,  jusqu'à 
ce  que  le  sang  commence  à  couler.  La  prê- 
tresse est  présente  :  elle  tient  dans  ses 
mains  une  statue  de  bois  très-petite  et  très- 
légère;  c'est  celle  de  Diane.  Si  les  exécu- 
teurs paraissent  sensibles  à  la  pitié,  la  prê- 
tresse s'écrie  qu'elle  ne  peut  plus  soutenir 
le  poids  de  la  statue.  Les  coups  redoublent 
alors,  l'intérêt  générale  devient  plus  pres- 
sant. On  entend  les  cris  forcenés  des  parens 
qui  exhortent  ces  victimes  innocentes  à  ne 
laisser  échapper  aucune  plainte  :  elles- 
mêmes  provoquent  et  défient  la  douleur. 
La  présence  de  tant  de  témoins  occupés  à 
contrôler  leurs  moindres  mouveracns ,  et 
l'espoir  de  la  victoire  décernés  à  celui  qui 
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souffre  avec  plus  de  constance,  les  endur- 
cissent de  telle  manière,  qu'ils  n'opposent 
à  ces  horribles  tourmens,  qu'un  front  se- 
rein et  une  joie  révoltante. 

Dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce,  les  en- 
fans  parvenus  à  leur  dix-huitième  année 
ne  sont  plus  sous  l'oeil  vigilant  des  ins- 
tituteurs. Lycurgue  connaissait  trop  le 
coeur  humain  pour  l'abandonner  à  lui- 
même  dans  ces  momens  critiques  d'où  dé- 
pend presque  toujours  la  destinée  d'un  ci- 
toyen, et  souvent  celle  d'un  état.  Il  oppose 
au  développement  des  passions  une  nou- 
velle suite  d'exercices  et  de  travaux.  Les 
chefs  exigent  de  leurs  disciples  plus  de 
modestie,  de  soumission,  de  tempérance  et 
de  ferveur.  C'est  un  spectacle  singulier  de 
voir  cette  brillante  jeunesse,  à  qui  l'orgueil 
du  courage  et  de  la  beauté  devait  inspirer 
tant  de  prétentions,  n'oser,  pour  ainsi  dire, 
ni  ouvrir  la  bouche,  ni  lever  les  yeux,  mar- 
cher à  pas  lents,  et  avec  la  décence  d'une 
fille  timide  qui  porte  les  offrandes  sacrées. 

Les  jeunes  Spartiates  quittent  souvent 
leurs  jeux  pour  se  livrer  à  des  moiivemcns 
pUis  rapides.  On  leur  ordonne  de  se  rc- 
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pandre  dans  la  province,  les  armes  à  la 
mains,  pieds  nus,  exposés  aux  intempéries 
des  saisons,  sans  esclave  pour  les  servir, 
sans  couverture  pour  les  garantir  du  froid 
pendant  la  nuit.  Tantôt  ils  étudient  le  pays 
et  les  moyens  de  le  préserver  des  incur- 
sions de  l'ennemi,  tantôt  ils  courent  après 
les  sangliers  et  différentes  bétes  fauves. 
D'autres  fois,  pour  essayer  les  diverses  ma- 
nœuvres de  l'art  militaire,,  ils  se  tiennent 
en  embuscade  pendant  le  jour,  et  la  nuit 
suivante  ils  attaquent  et  font  succomber 
sous  leurs  coups  les  Hilotes  qui,  prévenus 
du  danger,  ont  eu  l'imprudence  de  sortir 
et  de  se  trouver  sur  leur  chemin. 

Les  filles  de  Sparte  ne  sont  point  élevées 
comme  celles  d'Athènes:  on  ne  leur  pres- 
crit point  de  se  tenir  renfermées,  de  filer 
la  laine ,  de  s'abstenir  de  vin  et  d'une 
nourriture  trop  forte  ;  mais  on  leur  ap- 
prend à  danser,  à  lutter  entre  elles,  à 
courir  légèrement  sur  le  sable,  à  lancer 
avec  force  le  palet  ou  le  javelot ,  en  pré- 
sence des  rois;  des  magistrats  et  de  tous  les 
citoyens,  sans  en  excepter  même  les  jeu- 
nes garçons,  qu'elles  excitent  à  la  gloire, 
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soit  par  leurs  exemples,  soit  par  des  élo- 
ges flatteurs,  ou  par  des  ironies  piquantes. 

C'est  dans  ces  jeux  que  deux  cœurs  des- 
tinésà  s'unir  un  jour  commencent  à  se  péné- 
trer des  sentimens  qui  doivent  assurer  leur 
bonheur;  mais  les  transports  d'un  amour 
naissant  ne  sont  jamais  couronnés  par  un 
hymen  prématuré.  Partout  où  l'on  permet 
à  des  enfans  de  perpétuer  les  familles  , 
l'espèce  humaine  se  rapetisse  et  dégénère 
d'une  manière  sensible.  Elle  s'est  soutenue 
à  Lacédémone ,  parce  que  l'on  ne  s'y  marie 
que  lorsque  le  corps  a  pris  son  accroisse- 
ment, et  que  la  raison  peut  éclairer  le  choix. 

Aux  qualités  de  l'âme  les  deux  époux  doi- 
vent joindre  une  beauté  mâle,  une  taille 
avantageuse,  une  santé  brillante.  Lycurgue, 
et  d'après  lui  des  philosophes  éclairés,  ont 
trouvé  étrange  qu'on  se  donnât  tant  de 
soinspour  perfectionner  les  races  desani- 
iiiaux  domestiques,  tandis  qu'on  néglige 
absolument  celle  des  hommes.  Ses  vues  fu- 
rent remplies,  et  d'heureux  assortimens 
semblèrent  ajouter  à  la  nature  de  l'homme 
lU)  nouveau  degré  de  force  et  de  majesté. 
En  efiet ,  rien  de  si  beau ,  rien  de  si  pur 
que  le  sang  dos  Spartiates. 
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Je  supprime  le  détail  des  cérémonies  du 
mariage;  mais  je  dois  parler  d'un  usage 
remarquable  par  sa  singularité.  Lorsque 
l'instant  de  la  conclusion  est  arrivé  ,  l'é- 
poux, après  un  léger  repas  qu'il  a  pris  dans 
la  salle  publique,  se  rend,  au  commence- 
ment de  la  nuit,  à  la  maison  de  ses  nou- 
veaux parens;  il  enlève  furtivement  son 
épouse,  la  mène  chez  lui,  et  bientôt  après 
vient  au  Gymnase  rejoindre  ses  camarades  , 
avec  lesquels  il  continue  d'habiter  comme 
auparavant.  Les  jours  suivans  il  fréquente 
à  l'ordinaire  la  maison  paternelle,  mais  il 
ne  peut  accorder  à  sa  passion  que  des  ins- 
tans  dérobés  à  la  vigilance  de  ceux  qui  len- 
tourent:  ce  serait  une  honte  pour  lui  si 
on  le  voyait  sortir  de  l'appartement  de  sa 
femme.  Il  vit  quelquefois  des  années  en- 
tières dans  ce  commerce,  où  le  mystère 
ajoute  tant  de  charmes  aux  surprises  et 
aux  larcins.  Lycurge  savait  que  les  désirs 
trop  tôt  et  trop  souvent  satisfaits  se  termi- 
nent par  l'indifférence  ou  par  le  dégoût;  il 
eut  soin  de  les  entretenir ,  afin  que  les  époux 
eussent  le  temps  de  s'accoutumer  à  leurs 
défauts,  et  que  l'amour  ,  dépouillé  insensi- 
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blement  de  ses  illusions,  parvînt  à  sa  per- 
fection en  se  changeant  en  amitié.  De  là 
l'heureuse  harmonie  qui  règne  dans  ces  fa- 
milles, où  les  chefs,  déposant  leur  fierté  à 
la  voix  l'un  de  l'autre,  semblent  tous  les 
jours  s'unir  par  un  nouveau  choix ,  et  pré- 
sentent sans  cesse  le  spectacle  touchant  de 
l'extéme  courage  joint  à  l'extrême  douceur. 
De  très-fortes  raisons  peuvent  autoriser 
un  Spartiate  à  ne  pas  se  marier;  mais  dans 
sa  vieillesse  il  ne  doit  pas  s'attendre  aux 
mêmes  égards  que  les  autres  citoyens.  On 
cite  l'exemple  de  Dercyllidas,  qui  avaitconi- 
mandé  les  armées  avec  tant  de  gloire.  Il 
vint  à  l'assemblée;  un  jeune  homme  lui  dit: 
«  Je  ne  me  lève  pas  devant  toi,  parce  que 
tu  ne  laisseras  point  d'enfans  qui  puissent 
un  jour  se  lever  devant  moi.  » 
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CHAPITRE  XVI. 
Voyage  d'Argolide. 

L'Argolide,  ainsi  que  l'Arcadie,  est  en- 
trecoupée de  colines  et  de  montagnes  qui 
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laissent  dans  leurs  intervalles  des  vallées  et 
des  plaines  fertiles.  Nous  n'étions  plus  frap> 
pés  de  ces  admirables  irrégularités,  de  col- 
lines et  de  montagnes  qui  l.iissent  dans 
leurs  intervalles  des  vallées  et  des  plaines 
fertiles.  Nous  n'étions  plus  frappés  de  ces 
admirables  irrégularités;  mais  nous  éprou- 
vions une  autre  espèce  d'intérêt.  Cette  pro- 
vince fut  le  berceau  des  Grecs,  puisqu'elle 
reçut  la  première  les  colonies  étrangères 
qui  parvinrent  à  les  policer.  Elle  devint  le 
théâtre  de  la  plupart  des  événemens  qui 
remplissent  les  anciennes  annales  de  la 
Grèce.  C'est  là  que  parut  Inachus ,  qui 
donna  son  nom  au  fleuve  dont  les  eaux 
arrosent  le  territoire  d'Argos;  là  vécurent 
aussi  DanaûSjHypermnestre,  Lyncée,  Alc- 
méon ,  Persée ,  Amphy  trion ,  Pélops ,  Astrée, 
Tliyeste,  Agamemnon,  et  tant  d'autres  fa- 
meux personnages. 

Argos  est  situé  au  pied  d'une  colline  sur 
laquelle  on  a  construit  la  citadelle  ;  c'est 
une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Grèce, 
Dès  son  origine  elle  répandit  un  si  giand 
éclat,  qu'on  donna  quelquefois  son  nom  à 
la  province,  au  Péloponnèse,  à  la  Grèce 
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entière.  La  maison  des  Pélopides  s'étant 
établie  à  Mycènes,  cette  ville  éclipsa  la 
gloire  de  sa  rivale.  Agamemnon  régnait  sur 
la  première ,  Diomède  et  Sthénélus  sur  la 
seconde.  Quelque  temps  après  Argos  reprit 
son  rang  et  ne  le  perdit  plus. 

Le  gouvernement  fut  d'abord  confié  à 
ides  rois  qui  opprimèrent  leurs  sujets,  et  à 
qui  on  ne  laissa  bientôt  que  le  titre  dont  ils 
avaient  abusé. 

Le  titre  même  y  fut  aboli  dans  la  suite . 
et  la  démocratie  a  toujours  subsisté.  Un 
sénat  discute  les  affaires  avant  de  les  sou- 
mettre à  la  décision  du  peuple;  mais, 
comme  il  ne  peut  pas  se  charger  de  l'exé- 
cution, quatre-vingts  de  ces  membres  veil- 
lent continuellement  au  salut  de  l'état;  et 
remplissent  les  mêmes  fonctions  que  les 
pry  tanes  d'Atbènes.  Plus  d'une  fois,  et  même 
de  notre  temps,  les  principaux  citoyens  ont 
"voulu  se  soustraire  à  la  tyrannie  de  la  mul- 
titude en  établissan  t  l'olygarchie  ;  mais  leurs 
efforts  n'ont  servi  qu'à  faire  couler  du  sang. 

Les  Argiens  sont  renommés  pour  leur 
bravoure;  ils  ont  eu  des  démêlés  fréquens 
avec  les  nations  voisines ,  et  n'ont  jamais 
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craint  de  se  mesurer  avec  les  Lacédémo- 
niens,  qui  ont  souvent  recherché  leur  al- 
liance. 

Les  Argiens  sont  persuadés  qu'Apollon 
annonce  l'avenir  dans  un  de  leurs  temples. 
Une  fois  par  mois  la  prêtresse ,  qui  est 
obligée  de  garder  la  continence ,  sacrifie 
une  brebis  pendant  la  nuit;  et  dès  qu'elle 
a  goûté  du  sang  de  la  victime ,  elle  est  sai- 
sie de  l'esprit  prophétique. 

A  quarante  stades  d'Argos  est  le  temple 
de  Junon,  un  des  plus  célèbres  de  la  Grèce, 
autrefois  commun  à  cette  ville  et  à  Mycènes. 
L'ancien  fut  brillé,  il  n'y  a  pas  un  siècle, 
par  la  négligence  de  la  prétresse  Chrysis , 
qui  oublia  d'éteindre  une  lampe  placée  au 
milieu  des  bandelettes  sacrées.  Le  nouveau, 
construit  au  pied  du  mont  Eubée,  sur  les 
bords  d'un  petit  ruisseau ,  se  ressent  du 
progrès  des  arts,  et  perpétuera  le  nom  de 
l'architecte  Eupolémns  d'Argos. 

Celui  de  Polyclète  sera  plus  fameux  en- 
core par  les  ouvrages  dont  il  a  décoré  ce 
temple ,  et  surtout  par  la  statue  de  Junon, 
de  grandeur  presque  colossale.  Elle  esl  po- 
sée sur  un  trône  ;  sa  tète  est  ceinte  d'une 
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couronne  où  l'on  a  gravé  les  Heures  et  les 
Grâces;  elle  tient  de  sa  droite  une  grenade, 
symbole  mystérieux  qu'on  n'explique  point 
aux  profanes  ;  de  sa  gauche  un  sceptre  sur- 
monté d'un  coucou,  attribut  singulier  qui 
donne  lieu  à  des  contes  puérils.  Pendant 
que  nous  admirions  le  travail  digne  du  ri- 
val de  Phidias,  et  la  ricliesse  de  la  matière, 
qui  est  d'or  et  d'ivoire ,  Philotas  nie  mon- 
trait en  riant  une  figure  assise,  informe, 
faite  d'un  tronc  de  poirier  sauvage,  et  cou- 
verte de  poussière.  C'est  la  plus  ancienne 
des  statues  de  Junon  :  après  avoir  long- 
temps reçu  l'hommage  des  mortels,  elle 
éprouve  le  sort  de  la  vieillesse  et  de  la  pau- 
vreté, on  l'a  reléguée  dans  un  coin  du  tem- 
ple, où  personne  ne  lui  adresse  des  vœux. 
Dans  la  liste  des  prêtresses  on  trouve  des 
noms  illustres,  tels  que  ceux  dHypermnes- 
tre,  fille  de  Danaûs;  d'Admète,  fille  du  roi 
Euristhée;  de  Cydippe,  qui  dut  sa  gloire 
encore  moins  à  ses  aïeux  qu'à  ses  enfans. 
On  nous  raconta  son  histoire  pendant  qu'on 
célébrait  la  fête  de  Junon.  Ce  jour,  qui  at- 
tire une  multitude  infinie  de  spectateurs, 
est  surtout  remarquable  par  une  pompe 
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solennelle  qui  se  rend  d'Argos  au  temple 
de  la  déesse  ;  elle  est  précédée  par  ceut 
bœufs  parés  de  guirlandes ,  qu'on  doit  sa- 
crifier et  distribuer  aux  assistans  5  elle  est 
protégée  par  un  corps  de  jeunes  Argiens 
couverts  d'armes  étincelantes ,  qu'ils  dé- 
posent par  respect  avant  que  d'approcher 
de  l'autel;  elle  se  termine  par  la  prêtresse, 
qui  paraît  sur  un  char  attelé  de  deux  bœufs 
dont  la  blancheur  égale  la  beauté.  Or,  du 
temps  de  Cydippe ,  la  procession  ayant  dé- 
filé, et  l'attelage  n'arrivant  point,  Biton  et 
Gléobus  s'attachèrent  au  char  de  leur  mère 
et,  pendant  quarante-cinq  stades,  la  traî- 
nèrent en  triomphe  dans  la  plaine  et  jusque 
vers  le  milieu  de  la  montagne ,  où  le  temple 
était  alors  placé.  Cydippe  arriva  au  milieu 
des  cris  et  des  applaudisseraens  ;  et ,  dans 
les  transports  de  sa  joie ,  elle  supplia  la 
déesse  d'accorder  à  ses  fils  le  plus  grand 
des  bonheurs.  Ses  vœux  furent,  dit-on, 
exaucés;  un  doux  sommeil  les  saisit  dans 
le  temple  même ,  et  les  fit  tranquille- 
ment passer  de  la  vie  à  la  mort  :  comme  si 
les  dieux  n'avaient  pas  de  plus  grand  bien 
à  nous  accorder  que  d'abréger  nos  jours  l 
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Les  exemples  d'amour  filial  ne  sont  pas 
rares,  sans  doute,  dans  les  grandes  nations; 
mais  leur  souvenir  s'y  perpétue  à  peine 
dans  le  sein  de  la  famille  qui  les  a  produits; 
au  lieu  qu'en  Grèce  une  ville  entière  se  les 
approprie  ,  et  les  éternise  comme  des  titres 
dont  elle  s'honore  autant  que  d'une  vic- 
toire remportée  sur  l'ennemi.  Les  Argiens 
envoyèrent  à  Deli)hes  les  statues  de  ces  gé- 
néreux frères  ,  et  j'ai  vu  dans  un  temple 
d'Argolide  un  groupe  qui  les  représente  at- 
telés au  char  de  leur  mère. 

T^ous  venions  de  voir  la  noble  récom- 
pense que  les  Grecs  accordent  aux  vertus 
des  particuliers;  nous  vîmes,  à  quinze  sta- 
des du  temple,  à  cpiel  excès  ils  portent  la 
jalousie  du  pouvoir.  Des  décombres,  parmi 
lesquels  on  a  de  la  peine  à  distinguer  les 
tombeaux  d'Atrée,  (rAga!neinnon,d'Oreste 
et  d'Electre  ,  voilà  tout  ce  qui  reste  de  l'an- 
cienne et  fameuse  ville  de  Mycénes.  Les 
Argiens  la  détruisirent  il  y  a  près  d'un  siècle 
et  demi.  Son  ciime  fut  de  n'avoir  j:nuais 
plié  sous  le  joug  qu'ils  avaient  imposé  à  pres- 
que toute  l'Arg<jlide,  et  d'avoir,  au  mépris 
de  leurs  ordres,  joint  ses  troupes  à  celles 
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-que  la  Grèce  rassemblait  contre  les  Perses. 

Ses  malheureux  habitans  errèrent  en  diffé- 

rens  pays,  et  la  plupart  ne  trouvèrent  un 

asile  qu'en  Macédoine. 

De  retour  à  Argos,  nous  montâmes  à  la 
citadelle,  où  nous  vîmes,  dans  un  temple  dé 
Minerve,  une  statue  de  Jupiter,  conservée 
autrefois,  disait-on,  dans  le  palais  de  Priam. 
Elle  a  trois  yeux,  dont  l'im  est  placé  au  mi- 
lieu du  front,  soit  pour  désigner  que  ce 
dieu  règne  également  dans  les  cieux^  sur  la 
mer  et  dans  les  enfers,  soit  peut-être  pour 
montrer  qu'il  voit  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir. 

Nous  partîmes  pour  Tirynthe,  éloignée 
d'Argos  d'environ  cinquante  stades.  Il  ne 
reste  de  cette  ville  si  ancienne  que  des  mu- 
railles épaisses  de  plus  de  vingt  pieds  ,  et 
hautes  à  proportion.  Elles  sont  construites 
d'énormes  rochers  entassés  les  uns  sur  les 
autres,  les  moindres  si  lourds,  qu'un  atte- 
lage de  deux  mulets  aurait  de  la  peine  à  les 
traîner.  Comme  on  ne  les  avait  point  taillés, 
on  eut  soin  de  remplir  avec  des  pierres 
d'un  moindre  volume  les  vides  que  laissent 
l'irrégularité  de  leurs   formes.  Ces  murs 
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subsistent  depuis  une  longue  suite  de  siè- 
cles, et  peut-être  exciteront-ils  l'admiration 
et  la  surprise  pendant  des  milliers  d'années 
encore. 

Nous  sortîmes  de  Tirynthe,  et,  nous 
étant  rendus  vers  l'extrémité  de  l'Argoiide , 
nous  visitâmes  Hermione  et  Trézène.  Dans 
la  première,  nous\îmes,entreautreschoses, 
un  petit  bois  consacré  aux  Grâces;  un 
temple  de  Vénus,  où  toutes  les  filles,  avant 
de  se  marier _,  doivent  offrir  un  sacrifice; 
un  temples  de  Gérés,  devant  lequel  sont 
les  statues  de  quelques-unes  de  ses  prê- 
tresses. On  y  célèbre  en  été  une  fête  dont  je 
vais  décrire  en  peu  de  mots  la  principale 
cérémonie. 

A  la  tête  de  la  procession  marchent  tes 
prêtres  des  différentes  divinités  ,  et  les  ma- 
gistrats en  exercice  :  ils  sont  suivis  des 
femmes,  des  hommes,  des  enfans ,  tous 
habillés  de  blanc,  tous  couronnés  de  fleurs, 
et  chantant  des  cantiques.  Paraissent  en- 
suite quatre  génisses,  que  l'on  introduit 
l'une  après  l'autre  dans  le  tenjple,  et  qui 
sont  successivement  immolées  par  quatre 
Tuatroncs.  Ces  victimes,  qu'on  avait  aupa- 
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ravant  de  la  peine  à  retenir,  s'adoucissent 
à  leur  voix,  et  se  présentent  d'elles-mêmes 
à  l'autel.  Nous  n'en   fûmes  pas  témoins; 
car  on  ferme  les  portes  pendant  le  sacrifice. 

Derrière  cet  édifice,  sont  trois  places 
entourées  de  balustres  de  pierre.  Dans 
l'une  de  ces  places ,  la  terre  s'ouvre  et 
iais^e  entrevoir  un  abîme  profond  :  c'est 
une  des  bouches  de  l'enfer  dont  j'ai  parlé 
dans  mon  voyage  en  Laconie.  Les  habitans 
disaient  que  Phiton ,  ayant  enlevé  Proser- 
pine,  préféra  de  descendre  par  ce  gouffre, 
parce  que  le  trajet  est  plus  court.  Ils  ajou- 
taient que_,  dispensés  à  cause  du  voisinage, 
de  payer  un  tribut  à  Caron ,  ils  ne  met- 
taient point  une  pièce  de  monnaie  dans 
la  bouche  des  morts,  comme  on  fait  par- 
tout ailleurs. 

A  Trézène,  nous  vîmes  avec  plaisir  les 
monumens  qu'elle  renferme;  nous  écoutâ- 
mes avec  patience  les  longs  récits  qu'un 
peuple  fier  de  son  origine  nous  faisait  de 
l'histoire  de  ses  anciens  rois,  et  des  héros 
qui  avaient  paru  dans  cette  contrée.  On 
nous  montrait  le  siège  où  Pitthée,  fils  de 
Pélops,  rendait  la  justice;  la  maison  où  na- 
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qiiit  Thésée,  son  petit-fils  et  son  élève;: 
celle  qu'habitait  Hippolyte;  son  temple, 
où  les  filles  de  Trézène  déposent  leur  che- 
vehire  avant  de  se  marier.  Les  Tr ézéuiens, 
qui  hii  rendent  des  honneurs  divins,  ont 
consacréà  Vénus  l'endroit  où  Phèdre  seca- 
chait  pour  le  voir  lorsqu'il  poussait  son  char 
dans  la  carrière.  Quelques-uns  prétendaient 
qu'il  ne  fut  pas  traîné  par  ses  chevaux: 
mais  placé  parmi  les  constellations  :  d'au- 
tres nous  conduisirent  au  lieu  de  sa  sépul- 
ture, placé  auprès  du  tombeau  de  Phèdre. 

Hors  des  murs,  à  quarante  stades  de  dis- 
tance, sont  le  temple  et  le  bois  sacré  d'Es- 
culape,  où  les  malades  viennent  de  toutes 
parts  chercher  leur  guérison.  Un  conseil 
composé  de  cent  quatre-vingts  citoyens,  est 
chargé  de  l'administration  de  ce  petit  pays. 

On  ne  sait  rien  de  bien  positif  sur  la  vie 
d'EscuIape,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  en  dit 
tant  de  choses.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux 
récits  des  habitans,  un  berger,  qui  avait 
perdu  son  chien  et  une  de  ses  chèvre,  les 
trouva  .-ur  une  montagne  voisine,  auprès 
d'un  enfant  resplendissant  de  lumière,  al- 
laité par  la  chèvre,  et  gardé  par  le  chien; 
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c'était  Esculape,  fils  d'Apollon  et  de  Coro- 
jiis.  Ses  jours  furent  consacrés  an  soula- 
gement des  malheureux. Les  blessures  et  les 
maladies  les  plus  dangereuses  cédaient  à 
ses  opérations,  à  ses  remèdes,  aux  chants 
harmonieux,  aux  paroles  magiques  qu'il 
employait.  Les  dieux  lui  avaient  pardonné 
ses  succès;  mais  il  osa  rappeler  les  morts  à 
la  vie,  et,  sur  les  représentations  de  Plu- 
ton,  il  fut  écrasé  par  la  foudre. 

D'autres  traditions  laissent  entrevoir 
quelques  lueurs  de  vérité,  et  nous  présen- 
tent un  fil  que  nous  suivrons  un  moment 
sans  nous  engager  dans  ses  détours  L'in- 
stituteur d'Achille,  le  sage  Chu'on,  avait 
acquis  de  légères  connaissances  sur  les 
"vertus  des  simples^  de  plus  grandes  sur  la 
réductions  de  fractures  et  des  luxations  ; 
il  les  transmit  à  ses  descendans,  qui  exis- 
tent encore  en  Thessaliej  et  qui  de  tout 
temps  se  sont  généreusement  dévoués  au 
service  des  malades. 

Il  puait  qu'Esculape  fut  son  disciple,  et 
que,  devenu  le  dépositaire  de  ses  secrets, 
il  en  instruisit  ses  (ils  M.ichaon  et  Podahre, 
qui  régnèrent  après  sa  mort  sur  une  petite 
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Ville  de  Thessalie.  Pendant  le  siège  de  Troie, 
ils  signalèrent  leur  valeur  dans  les  combats 
et  leur  habileté  dans  le  traitement  des 
blessés;  car  ils  avaient  cultivé  avec  soin  la 
chirurgie,  partie  essentielle  de  la  médecine, 
et  la  seule  qui,  suivant  les  apparences,  fut 
connue  dans  ces  siècles  éloignés.  Machaon, 
avait  perdu  la  vie  sous  les  murs  de  Troie. 
Ses  cendres  furent  transportées  dans  le* 
Péloponnèse,  par  les  soins  de  Nestor.  Ses 
enfans,  attachés  à  la  profession  de  leur 
père ,  s'établirent  dans  cette  contrée,  ils 
élevèrent  des  autels  à  leur  aïeul .  et  en  mé- 
ritèrent par  les  services  qu'ils  rendirent  à 
riiumanité. 

ciiapitre'^vii. 

Événemcns  remarquables  arrivci  en  Grèce  et  en  Sicile 
(depuis  l'anncc  3Ô7  jusqu'à  l'an  354  avant  Jésus-Cbrist.) 
Expédition  de  Dion.  Jugement  des  généraux  Timothée 
€t  Iphicrate.  Fin  de  la  guerre  sociale  Commencement 
de  la  guerre  sacrée. 

Dion,  banni  de  Syracuse  par  le  roiDenys, 
son  neveu  et  son  beau  frère,  s'était  enfin 
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déterminé  à  délivrer  sa  patrie  du  joug  sous 
lequel  elle  gémissait.  En  sortant  d'Athènes, 
il  partit  pour  l'île  de  Zacynthe,  rendez-vous 
des  troupes  qu'd  rassemblait  depuis  quel- 
que temps. 

Il  y  trouva  trois  mille  hommes,  levés  la 
plupart  dans  le  Péloponnèse,  tous  d'une 
valeur  éprouvée  et  d'une  hardiesse  supé- 
rieure aux  dangers.  Ils  ignoraient  encore 
leur  destination  ;  et  quand  ils  apprirent 
qu'ils  allaient  attaquer  une  puissance  dé- 
fendue par  cent  mille  hommes  d'infanterie, 
dix  mille  de  cavalerie,  quatre  cents  galères, 
des  places  très- fortes,  des  richesses  im- 
menses et  des  alliances  redoutables,  ils  ne 
virent  plus  dans  l'enl reprise  projetée  que 
le  désespoir  d'un  proscrit  qni  veut  tout  sa- 
crifier à  sa  vengeance.  Dion  leur  représenta 
qu'il  ne  marchait  point  contre  le  puissant 
empire  de  l'Europe  ,  mais  contre  le  plus 
méprisable  et  le  plus  faible  des  souverains. 
«  Au  reste,  ajouta-t-il,  je  n'avais  pas  besoin 
de  soldats;  ceux  de  Denys  seront  bientôt  à 
mes  ordres.  Je  n'ai  choisi  que  des  chefs, 
pour  leur  donner  des  exemples  de  courage 
et  des  leçons  de  discipline.  Je  suis  si  cer- 
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^ain  (le  la  révolution  et  de  la  gloire  qui 
doit  en  rejaillir  sur  nous,  que,  dussé-je 
périr  à  notre  arrivée  eu  Sicile,  je  m'esti- 
merais heureux  de  vous  y  avoir  conduits.  » 

Ces  discours  avaient  déjà  rassuré  les  es- 
prits lorsqu'une  éclipse  de  lune  leur  causa 
de   nouvelles  alarmes;   mais   elles  furent 
dissipées,  et  par  la  fermeté  de  Dion,  et  par 
la  réponse  du  devin  de  l'armée,  qui,  in- 
terrogé  sur   ce  phénomène,   déclara  que 
la  puissance  du  roi  de  Syracuse  était  sur 
le  point  de  s'éclipser.  Les  soldats  s'embar- 
quèrent aussitôt  au  nombre  de  huit  cents. 
Le  reste  des  troupes  devait  les  suivre  sous 
la  conduite    d'Heraclide.  Dion  n'avait  que 
deux  vaisseaux  de   charge    et  trois    bâti- 
mens  plus  légers,  tous  abondamment  pour- 
Tus  de  provisions  de  guerre  et  de  bouche. 

Celte  petite  flotte,  qti'une  tempête  vio- 
lente poussa  vers  les  côtes  d'Afrique,  et  sur 
des  rochers  où  elle  courut  risque  de  se  bri- 
ser, aborda  enfin  au  bord  de  Minoa,  dans 
la  partie  méridionale  de  la  Sicile.  C'était 
uno  place  foite  qui  appartenait  aux  Cartha- 
ginois. Le  gouverneur,  par  amitié  pour 
Dion,  peut-être  aussi  pour  fomenter  des 
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troubles  utiles  aux  intérêts  de  Carthage , 
prévint  les  besoins  des  troupes  fatiguées 
d'une  pénible  navigation.  Dion  voulait  leur 
ménager  un  repos  nécessaire;  mais  ayant 
appris  que  Denys  s'était,  quelques  jours 
auparavant,  embarqué  pour  l'Italie,  elles 
conjurèrent  leur  général  de  les  mener  au 
plus  tôt  à  Syracuse. 

Cependant  le  bruit  de  son  arrivée,  se  ré- 
pandant avec  rapidité  dans  toute  la  Sicile, 
ja  remplit  de  frayeur  et  d'espérance.  Déjà 
ceux  d'Agrigente,  de  Gela,  de  Camarine, 
se  sont  rangés  sous  ses  ordres;  déjà  ceux 
de  Syracuse  et  des  campagnes  voisines  ac- 
courent en  foule.  Il  distribue  à  cinq  mille 
d'entre  eux  les  armes  qu'il  avait  apportées 
du  Péloponnèse.  Les  principaux  habitans 
de  la  capitale,  revêtus  de  robes  blanches, 
le  reçoivent  aux  portes  de  la  ville.  Il  entre 
à  la  tète  de  ses  troupes,  qui  marchent  en 
silence,  suivi  de  cinquante  mille  hommes 
qui  font  retentir  les  airs  de  leurs  cris  au 
son  bruyant  des  trompettes,  les  cris  s'ap- 
paisent,  et  le  héraut  qui  le  précède  annonce 
que  Syracuse  est  libre  et  la  tyrannie  dé- 
truite. A  ces  mots,  des  larmes  d'attendris- 
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sèment  coulent  de  tous  les  yeux,  et  l'on 
n'entend  plus  qu'un  mélange  confus  de 
clameurs  perçantes  et  de  vœux  adressés  au 
ciel.  L'encens  des  sacrifices  brûle  dans  les 
temples  et  dans  les  rues.  Le  peuple  égaré 
par  l'excès  de  ses  sentimens,  se  prosterne 
devant  Dieu,  l'invoque  comme  une  divi- 
nité bienfaisante,  répand  sur  lui  des  fleurs 
à  pleines  mains;  et,  ne  pouvant  assouvir 
sa  joie,  il  se  jette  avec  fureur  sur  cette  race 
odieuse  d'espions  et  de  délateurs  dont  la 
ville  était  infestée,  les  saisit ,  se  baigne  dans 
leur  sang,  et  ces  scènes  d'horreurs  ajoutent 
à  l'allégresse  générale. 

Quelques  jours  après,  ce  prince,  infor- 
mé trop  tard  de  l'arrivée  de  Dion ,  se  rendit 
par  mer  à  Syi  acuse ,  et  entra  d.ms  la  cita- 
delle, autour  do  laquelle  on  avait  cons- 
truit un  mur  qui  la  tenait  bloquée.  Il  en- 
voya aussitôt  des  députés  à  Dion  ,  qui  leur 
enjoignit  de  s'adresser  ati  peuple.  Admis  à 
l'assemblée  généiale,  ils  cherchent  à  la  ga- 
gner par  les  propositions  les  plus  flatteuses. 
Diminutions  dans  les  impôts,  exemption  du 
service  militaire  dans  les  guerres  entre- 
prises sans  son  aveu,  Denys  promettait 
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tout;  mais  le  peuple  exigea  l'abolition  delà 
tyrannie  pour  premièrecondition  du  traité. 

Le  roi,  qui  méditait  une  perfidie,  traîna 
la  négociation  en  longueur,  et  fit  courir  le 
bruit  qu'il  consentait  à  se  dépouiller  de  son 
autorité  :  en  même  temps  il  manda  les  dé- 
putés du  peuple,  et  les  ayant  retenus  pen- 
dant toute  la  nuit  ;  il  ordonna  une  sortie  à 
la  pointe  du  jour.  Les  barbares  qui  com- 
posaient la  garnison  attaquèrent  le  mur 
d'enceinte,  en  démolirent  une  partie,  et 
repoussèrent  les  troupes  de  Syracuse,  qui, 
sur  l'espoir  d'un  accommodement  pro- 
chain, s'étaient  laissées  surprendre. 

Dion,  convaincu  que  le  sort  de  l'em- 
pire dépend  de.  cette  fatale  journée,  ne 
voit  d'autre  ressource ,  pour  encourager 
les  troupes  intimidées,  que  de  pousser  la 
valeur  jusqu'à  la  témérité.  Il  les  appelle  au 
milieu  des  ennemis,  non  de  sa  voix, qu'elles 
ne  sont  plus  en  état  d'entendre,  mais  par 
son  exemple,  qui  les  étonne,  et  qu'elles 
hésitent  d'imiter.  Il  se  jette  seul  à  travers 
les  vainqueurs,  en  terrasse  un  grand  nom- 
bre, est  blessé,  porté  à  terre,  et  enlevé  par 
des  soldats  syracusains,  dont  le  coura^^e 
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ranimé,  prête  au  sien  de  nouvelles  forces. 
Il  monte  aussitôt  à  cheval ,  rassemble  les 
fuyards,  et  de  sa  main,  qu'une  lance  a  per- 
cée, il  leur  montre  le  champ  fatal  qui,  dans 
l'instant  même ,  va  décider  de  leur  escla- 
vage ou  de  leur  liberté  ;  il  vole  tout  de 
suite  au  camp  des  troupes  du  Péloponnèse, 
et  les  amène  au  combat.  Les  barbares, 
épuisés  de  fatigue,  ne  font  bientôt  plus 
qu'une  faible  résistance,  et  vont  cacher  leur 
honte  dans  la  citadelle.  Les  Syracusains  dis- 
tribuèrent cent  mines  à  chacun  des  soldats 
étrangers,  qui  d'une  commune  voix  décer- 
nèrent une  couronne  d'or  à  leur  général. 
Denys  comprit  alors  qu'il  ne  pc avait 
triompher  de  ses  ennemis  qu'en  les  désu- 
nissant, et  résolut  d'employer,  pour  rendre 
Dion  suspect  au  peuple,  les  mêmes  arti- 
fices dont  on  s'était  autrefois  servi  pour 
le  noircir  auprès  de  lui.  De  là  ces  bruits 
sourds  qu'il  faisait  répandre  dans  Syracuse, 
ces  intrigues  et  ces  défiances  dont  il  agitait 
les  familles,  ces  négociations  insidieuses  et 
cette  correspondance  funeste  qu'il  entre- 
tenait, soit  avec  Dion,  soit  avec  le  peuple. 
Toutes  ses  lettres  étaient  communiquées  à 
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l'assemblée  générale.  Un  jour  il  s'en  trouva 
une  qui  portait  cette  adresse  :  A  mon  père. 
Les  Syracusains,  qui  la  crurent  d'Hippa- 
rius,    fils  de  Dion ,   n'osaient  en  prendre 
connaissance,  mais  Dion  l'ouvrit  lui-même. 
Denys  avait  prévu  que ,  s'il  refusait  de  la 
lire  publiquement,  il  exciterait  de  la  dé- 
fiance; que  s'il  la  lisait,  il  inspirerait  de  la 
crainte.  Elle  était  de  la  main  du  roi.  11  en 
avait  mesuré  les  expressions;  il  y  dévelop- 
pait tous  les  motifs  qui  devaient  engager 
Dion  à  séparer  ses  intérêts  de  ceux  du  peu- 
ple. Son  épouse,  son  fils,  sa  sœur,  étaient 
renfermés  dans  la  citadelle;  Denys  pouvait 
en  tirer  une  vengea»ice  éclatante.  A  ces  me- 
naces succédaient  des  plaintes  et  des  prières 
également  capables  d'émouvoir  une  âme 
sensible  et  généreuse.  Mais  le  poison  le  plus 
amer  était  caché  dans  les  paroles  suivantes  : 
«  Rappelez-vous  le   zèle  avec  lequel  vous 
souteniez  la  tyrannie  quand  vous  étiez  au- 
près de  moi.  Loin   de  rendre  la  liberté  à 
des  hommes  qui  vous  baissent,  parce  qu'ils 
se  souviennent  des  maux  dont  vous  avez 
été  Tauteuret  l'instrument,  gardez  le' pou- 
voir qu'ils  vous  ont  confié,  el  qui  fiiit  sea^ 


(  i84  ) 
votre  sûreté,  celle  de  votre  famille  et  tle 
vos  amis.» 

Denys  n'eût  pas  retiré  plus  de  fruit  du 
gain  d'une  bataille  que  du  succès  de  cette 
lettre.  Dion  parut,  aux  yeux  du  peuple, 
dans  l'étroite  obligation  de  ménager  le  ty- 
ran ou  de  le  remplacer.  Dès  ce  moment  il 
dut  entrevoir  la  perle  de  son  crédit  ;  car  dès 
que  la  confiance  est  entamée,  elle  est  bien- 
tôt détruite. 

Sur  ces  entrefaites  arriva,  sous  la  con- 
duite d'Héraclide,  la  seconde  division  des 
troupes  du  Péloponnèse.  Héraclide,  qui 
jouissait  d'une  grande  considération  à  Sy- 
racuse, ne  semblait  destiné  qu'à  augmen- 
ter les  troubles  d'un  état.  Son  ambition  for- 
mait des  projets  que  sa  légèreté  ne  lui  per- 
mettait pas  de  suivre.  Il  trahissait  tous  les 
partis  sans  assurer  le  triomphe  du  sien  ,  et 
il  ne  réussit  qu'à  multiplier  des  intrigues 
inutiles  à  ses  vues.  Sous  les  tyrans,  il  avait 
rempli  avecdistinctionlespremiersemplois 
,  de  l'armée.  Il  s'était  ensuite  imi  avec  Dion, 
éloigné,  rapproché  de  lui.  Il  n'avait  ni  les 
vertus  ni  les  talens  de  ce  grand  homme , 
mais  il  le  sur|iassait  dans  l'art  de  gignerles 
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cœurs.  Dion  les  repoussait  par  un  froid  ac- 
cueil ,  par  la  sévérité  de  son  maintien  et 
de  sa  raison.  Ses  amis  l'exhortaient  vaine- 
ment à  se  rendre  plus  pliant  et  plus  acces- 
bie  ;  c'était  en  vain  que  Platon  lui  disait 
dans  ses  lettres  que  pour  être  utile  aux 
hommes,  il  fallait  commencer  par  leur  être 
agréable.  Héraclide,  plus  facile  plus  indul- 
gent, parce  que  rien  n'était  sacré  pour  lui, 
corrompait  les  orateurs  par  ses  largesses,  et 
la  multitude  par  ses  flatteries.  Elle  avait 
déjà  résolu  de  se  jeter  entre  ses  bras,  et, 
dès  la  première  assemblée,  elle  lui  donna 
le  commandement  des  armées  navales,  Dion 
survint  à  l'instant;  il  représenta  que  la  nou- 
velle charge  n'était  qu'un  démembrement 
de  la  sienne,  obtint  la  révocation  du  décret, 
et  la  fit  ensuite  confirmer  dans  une  assem- 
blée plus  régulière  qu'il  avait  eu  soin  de 
convoquer.  Il  voulut  de  plus  qu'on  ajoutât 
quelque  prérogatives  à  la  place  de  son  ri- 
val, et  se  contenta  de  lui  faire  des  repro- 
ches en  particulier. 

Héraclide  affecta  de  paraître  sensible  à 
ce  gehiéreux  procédé.  Assidu,  rampant  au- 
près de  Dion,  il  prévenait,  épiait,  exécu- 

8. 
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tait  ses  ordres  avec  l'empressement  de  la 
reconnaissance,  tandis  que,  par  des  brigues 
secrètes,  il  opposait  à  ses  desseins  des  ob- 
stacles invincibles.  Dion  proposait-il  des 
"voies  d'accommodement  avec  Denys,  on  le 
soupçonnait  d'intelligence  avec  ce  prince, 
cessait-il  d'en  proposer,  on  disait  qu'il  vou- 
lait éterniser  la  guerre ,  afin  de  perpétuer 
son  autorité. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  déposer  et  de 
condamner  Dion.  Comme  on  craignait  les 
troupes  étrangères  dont  il  était  entouré, 
on  tenta  de  les  séduire  par  les  plus  magni- 
fiques promesses.  Mais  ces  braves  guerriers, 
qu'or,  aviùt  humiliés  en  les  privant  de  leur 
solde,  qu'on  humiliait  encore  plus  en  les 
jugeant  capables  d'une  trahison,  placèrent 
leur  général  au  milieu  d'eux,  et  traversèrent 
la  ville,  poursuivis  et  pressés  par  tout  le 
peuple;  ils  ne  répondirent  à  ces  outrages 
que  par  des  reproches  d'ingratitude  et  de 
pei-fidie,  pendant  que  Dion  employait, 
pour  le  calmer,  des  prières  et  des  marques 
de  tendresse.  Les  Syracusains,  honteux  de 
l'avoir  laissé  échapper,  envoyèrent,  pour 
l'inquiéter  dans  sa  retraite,  des  troupes  qui 
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prirent  la  fuite  dès  qu'il  eut  donné  le  signal 
du  combat. 

Il  se  relira  sur  les  terres  des  Léontins  , 
qui  non  seulement  se  firent  un  honneur 
de  l'admettre,  ainsi  que  ses  compagnons, 
au  nombre  de  leurs  concitoyens,  mais  qui, 
par  une  noble  générosité  voulurent  encore 
lui  ménager  une  satisfaction  éclatante.  Après 
avoir  envoyé  des  ambassadeurs  à  Syracuse 
pour  se  plaindre  de  l'injustice  exercée  con- 
tre les  libérateurs  de  la  Sicile,  et  reçu  les 
députés  de  cette  ville  chargés  d'accuser 
Dion ,  ils  convoquèrent  leurs  alliés.  La 
cause  fut  discutée  dans  la  diète,  et  la  con- 
duite des  Syracusains  condamnée  d'une 
commune  voix. 

Loin  de  souscrire  à  ce  jugement,  ils  se 
félicitaient  de  s'être  à  la  fois  délivrés  des 
deux  tyrans  qui  les  avaient  successivement 
opprimés;  et  leur  joie  s'accrut  encore  par 
quelques  avantages  remportés  sur  les  vais- 
seaux du  roi  qui  venaient  d'approvisionner 
la  citadelle,  et  d'y  jeter  des  troupes  com- 
mandées pas  Nypsius  de  Naplcs. 

Ce  général  habile  crut  s'apercevoir  que 
le  moment  de  subjuger  les  rebelles  était 
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enfin  arrivé.  Rassurés  par  leurs  faibles  suc- 
cès, et  encore  plus  par  leur  insolence,  les 
<Syracusains  avaient  brisé  tous  les  liens  de 
la  subordination  et  de  la  décence.  Leurs 
jours  se  dissipaient  dans  les  excès  de  la  ta- 
ble, et  leurs  chefs  se  livraient  à  des  désor- 
xlres qu'on  ne  pouvait  plus  arrêter.  Nypsius 
sort  de  la  citadelle  et  renverse  le  mur  dont 
on  l'avait  une  seconde  fois  entourée,  s'em- 
pare d'un  quartier  de  la  ville,  et  le  met  au 
pillage.  Les  troupes  de  Syracuse  sont  re- 
poussées ,  les  habitans  égorgés  _,  leurs 
temmes  et  leurs  enfans  chargés  de  fers  et 
menés  à  la  citadelle.  On  s'assemble,  on  dé- 
libère en  tumulte  :  la  terreur  a  glacé  les 
esprits,  et  le  désespoir  ne  trouve  plus  de 
ressource.  Dans  ce  moment  quelques  voix 
s'élèvent,  et  proposent  le  rappel  de  Dion  et 
de  son  armée.  Le  peuple  aussitôt  le  de- 
mande à  grands  cris.  «  Qu'il  paraisse!  que 
les  dieux  nous  le  ramènent!  qu'd  vienne 
nous  enflammer  de  son  courage.  » 

Des  députés  choisis  font  une  telle  dili- 
gence qu'ils  arrivent  avant  la  fin  du  jour 
chez  les  Léontins.  l's  tombent  aux  pieds 
de  Dion,  le  visage  baigné  de  larmes,  et 
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Tattendrissent  par  la  peinture  des  maux: 
qu'éprouve  sa  patrie.  Introduits  devant  le 
peuple  ,  les  deux  principaux  ambassadeurs 
conjurent  les  assistans  dé  sauver  une  ville 
trop  digne  de  leur  haine  et  de  leur  pitié. 

Quand  ils  eurent  achevé,  un  morne  si- 
lence régna  dans  l'assemblée.  Dion  voulut 
le  rompre,  mais  les  pleurs  lui  coupaieiit  la 
parole.  Encouragé  par  ses  troupes  qui  par- 
tageaient sa  douleur  :  «  Guerrier  du  Pélo- 
ponnèse, dit-il,  et  vous  fidèles  alliés,  c'est  à 
vous  de  délibérer  sur  ce  qui  vous  regarde. 
De  mon  côté,  je  n'ai  pas  la  liberté  du  choix. 
Syracuse  va  périr,  je  dois  la  sauver,  ou 
m'ensevelir  sous  ses  ruines,  je  me  range  au 
nombre  de  ses  députés,  et  j'ajoute:  Nous 
fûmes  les  plus  imprudens ,  et  nous  sommes 
les  plus  infortunés  des  hommes.  Si  vous 
êtes  touchés  de  nos  remords,  hâtez-vous 
de  secourir  une  ville  que  vous  avez  sauvée 
une  première  fois;  si  vous  n'êtes  frappés 
que  de  nos  injustices,  puissent  du  moins 
les  dieux  récompenser  le  zèle  et  la  fidélité 
dont  vous  m'avez  donné  des  preuves  si  tou- 
chantes, et  n'oubliez  jamais  ce  Dion,  qui 
ne  vous  abandonna  point  quand  sa  patrie 
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fut  conpa])le,  et  qui  ne  l'abandonne   pas 
quand  elle  est  malheureuse.  » 

11  allait  poursuivre,  m.iis  tous  les  soldats 
émus  s'écrient  à  la  fois  :  «  Mettez-vous  à 
notre  tête,  allons  délivrer  Syracuse!  »  Les 
ambassadeurs,  pénétrés  de  joie  et  de  recon- 
naissance, se  jettent  à  leur  cou,  et  bénis- 
sent mille  fois  Dion  ,  qui  ne  donne  aux 
troupes  que  le  temps  de  prendre  un  léger 
repas. 

A  peine  est-il  en  chemin  qu'il  rencontre 
denouve.u'.x  députés,  dont  les  uns  le  pres- 
sent d'accélérer  sa  marche  ,  les  autres  de  la 
suspendre.  Les  premiers  parlaient  au  nom 
de  la  plus  sainte  partie  des  citoyens,  les 
seconds  au  nom  de  la  faction  opposée.  Les 
ennemis  s'étant  retirés,  les  orateurs  avaient 
reparu,  et  semaient  la  division  dans  les  es- 
prits. D'un  côté  le  peuj)le,  entraîné  par 
leurs  clameurs,  avait  résolu  de  ne  devoir 
sa  liberté  qu'à  lui-même,  et  de  se  rendre 
maître  des  portes  de  la  ville,  pour  exclure 
tout  secours  étranger;  d'un  autre  côté,  les 
gens  sages,  effrayés  d'une  si  folle  présomp- 
tion, sollicitaient  vivement  le  retour  des 
soldats  du  Péloponnèse. 
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Dion  crut  ne  devoir  ni  s'arrêter  ni  se 
hâter.  11  s'avanç;iit  lentement  vers  Syracuse, 
et  n'en  étaitplus  qu'à  soixante  stades,  lors- 
qu'il vit  arriver  coup  sur  coup  des  cour- 
riers de  tous  les  partis ,  de  tous  les  ordres 
de  citoyens,  d'Héraclide  même,  son  plus 
cruel  ennemi.  Les  assiégés  avaient  fait  une 
nouvelle  sortie;  les  uns  achevaient  de  dé- 
truire le  mur  de  circonvallation;les  autres, 
comme  des  tigres  ardens,  se  jetaient  sur 
les  habitans,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe;  d'autres  enfin,  pour  opposer  une 
barrière  impénétrable  aux  troupes  étran- 
gères, lançaient  des  tisons  et  des  dards  en- 
flammés  sur  les  maisons  voisines  de  la  ci- 
tadelle. 

A  cette  nouvelle,  Dion  précipite  ses  pas. 
Il  aperçoit  déjà  les  tourbillons  de  flamme 
et  de  fumée  qui  s'élèvent  dans  les  airs;  il 
entend  les  cris  insolens  des  vainqueurs  ^ 
les  cris  lamentables  des  habitans.  Il  paraît, 
son  nom  retentit  avec  éclat  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville.' Le  peuple  est  à  ses  ge- 
noux ,  et  les  ennemis  étonnés  se  rangent  en 
bataille  au  pied  de  la  citadelle.  Ils  ont  choisi 
ce  poste,  afin  d'être  protégés  par  les  débris 
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presque  inaccessibles  du  mur  qu'ils  vien- 
nent de  détruire,  et  encore  plus  par  cette 
enceinte  épouvantable  de  feu  que  leur  fu- 
reur s'est  ménagée. 

Pendant  que  les  Sy  racusains  prodiguaient 
à  leur  général  les  mêmes  acclamations,  les 
Tïiémes  titres  de  sauveur  et  de  dieu  dont  ils 
l'avaient  accueilli  dans  son  premier  triom- 
phe ,  ses  troupes,  divisées  en  colonnes  et 
entraînées  par  son  exemple  ,  s'avançaient 
en  ordre  à  travers  les  cendres  brûlantes, 
les  poutres  enflammées,  le  sang  et  les  ca- 
davres dont  les  places  et  les  mes  étaient 
couvertes  ;  à  travers  l'affreuse  obscurité 
d'une  fumée  épaisse  et  la  lueur  encore  plus 
affreuse  des  feux  dévorans  ;  parmi  les  ruines 
des  maisons  qui  s'écroulaient  avec  un  fra- 
cas horrible  à  leurs  côtés  ou  sur  leurs  tètes. 
Parvenues  au  dernier  retranchement,  elles 
le  franchirent  avec  le  même  courage,  mal- 
gré la  résistance  opiniâtre  et  féroce  des 
soldats  de  Nypsius,  qui  furent  taillés  en 
pièces  ou  contraints  de  se  renfermer  dans 
la  citadelle. 

Le  joursuivant,  les  habitans,  après  avoir 
arrêté  les  progrès  de  l'incendie,  se  trouvé- 
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rent  dans  une  tranquillité  profonde.  Les 
orateurs  et  les  autres  chefs  de  faction  s'é- 
taient exilés  d'eux-mêmes^  à  l'exception 
d'Héraclide  et  de  Théodote  son  oncle.  Ils 
connaissaient  trop  Dion  pour  ignorer  qu'ils 
le  désarmeraient  par  l'aveu  de  leur  faute. Ses 
amis  lui  représentaient  avec  chaleur  qu'il 
ne  déracinerait  jamais  du  sein  de  l'état 
Vesprit  de  sédition  ,  pire  que  la  tyrannie,  s'il 
refusait  d'abandonner  les  deux  coupables 
auxsoldats,  qui  demandaient  leur  supplice; 
mais  il  répondit  avec  douceur:  «  Les  autres 
généraux  passent  leur  vie  dans  l'exercice 
des  travaux  de  la  guerre,  pour  se  ménager 
im  jour  des  succès  qu'ils  ne  doivent  souvent 
qu'au  hasard.  Élevé  dans  l'école  de  Platon, 
j'ai  appris  à  dompter  mes  passions;  et,  pour 
m'assurer  d'une  victoire  que  je  ne  puisse  at- 
tribuer qu'à  moi-même,  je  dois  pardonner 
et  oublier  les  offenses.  Eh  quoi  !  parce 
qu'Héraclide  a  dégradé  son  âme  par  sa  per- 
fidie et  ses  méchancetés,  faut-il  que  la  co- 
lère et  la  vengeance  souillent  indignement 
la  mienne?  Je  ne  cherche  point  à  Je  sur- 
passer par  les  avantages  de  l'esprit  et  dn 
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pouvoir  ;  je  \eux  le  vaincre  à  force  de  ver- 
tus,et  le  ram  ener  à  force  de  bienfaits.  » 

Cependant,  il  serrait  la  citadelle  de  si 
près ,  que  la  garnison  ,  faute  de  vivres ,  n'ob- 
servait plus  aucune  discipline.  ApoUocrate, 
obligé  de  capituler,  obtint  la  permission  de 
se  retirer  avec  sa  mère, sa  sœur  et  ses  effets, 
qu'on  transporta  sur  cinq  galères.  Le  peu- 
ple accourut  sur  le  rivage  pour  contem- 
pler un  si  doux  spectacle,  et  jouir  paisible- 
ment de  ce  beau  jour,  qvii  éclairait  enfia 
la  liberté  de  Syracuse ,  la  retraite  du  rejeton 
de  ses  oppresseurs ,  l'entière  destruction  de 
la  plus  puissante  des  tyrannies. 

ApoUocrate  alla  joindre  son  père  Denys, 
qui  était  en  Italie.  Après  son  départ,  Dion 
entra  dans  la  citadelle.  Aristomaque  sa 
soeur,  Hipparinus  son  fils,  vinrent  au-de- 
vant de  lui,  et  reçurent  ses  premières  ca- 
resses. Arété  le  suivait,  tremblante,  éper- 
due, désirant  et  craignant  de  lever  sur  lui 
ses  yeux  couverts  de  larmes.  Aristomaque 
l'ayant  prise  par  la  main  :  «  Comment  vous 
exprimer,  dit-elle  à  son  frère ,  tout  ce  que 
nous  avons  souffert  pendant  votre  absence  ? 
Yotre  retour  et  vos  victoires  nous  permet- 
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tent  enfin  de  respirer.  IMais,  hélas!  ma  fille, 
contrainte,  aux  dépens  de  son  bonheur  et 
du  mien ,  de  contracter  on  nouvel  enga- 
gement, ma  fille  est  malheureuse  au  milieu 
de  la  joie  universelle.  De  quel  œil  regardez- 
vous  la  fatale  nécessité  où  la  réduisit  la 
cruauté  du  tyran  ?  Doit -elle  vous  saluer 
comme  son  oncle  ou  comme  son  époux?  » 
Dion,  ne  pouvant  retenir  ses  pleurs,  em- 
brassa tendrement  son  épouse,  et  lui  ayant 
remis  son  fils,  il  la  pria  de  partager  l'hum- 
ble demeure  qu'il  s'était  choisie;  car  il  ne 
.voulait  pas  habiter  le  palais  des  rois. 

Mon  dessein  n'était  pas  de  tracer  l'éloge 
de  Dion  :  je  voulais  simplement  rapporter 
quelques  unes  de  ses  actions.  Quoique  l'in- 
térêt qu'elles  m'inspirent  m'ait  peut-être 
déjà  mené  trop  loin,  je  ne  puis  cependant 
résister  au  plaisir  de  suivre  jusqu'à  la  fin  de 
sa  carrière  un  homme  qui,  placé  dans  tous 
les  états,  dans  toutes  les  situations,  fut  tou- 
jours aussi  différent  des  autres  que  sem- 
blable à  lui-même,  dont  la  vie  fournirait 
les  plus  beaux  traits  à  l'histoire  de  la  vertu. 

De  son  temps,  en  effet,  les  philosophes 
avaient  conçu  le  projet  de  travailler  sérieu- 
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sèment  à  la  réformation  du  genre  humain. 
Le  premier  essai  devait  se  faire  en  Sicile. 
Dans  cette  vue,  ils  entreprirent  d'abord 
de  façonner  l'àme  du  jeune  Denys,  qui 
trompa  leurs  espérances.  Dion  les  avait  de- 
puis relevées,  et  plusieurs  disciples  de  Pla- 
ton l'avaient  suivi  dans  son  expédition. 
Déjà,  d'après  leurs  lumières,  d'après  les 
siennes,  d'après  celles  de  quelques  Corin- 
thiens attirés  par  ses  soins  à  Syracuse ,  il 
traçait  le  plan  d'une  république  qui  con- 
cilierait tous  les  pouvoirs  et  tous  les  intérêts. 
Il  préférait  un  gouvernement  mixte  ,  où  la 
classe  des  principaux  citoyens  balancerait 
la  pui-sance  du  souverain  et  celle  du  peu- 
ple. Il  voulait  même  que  le  peuple  ne  fut 
appelé  aux  suffrages  qye  dans  certaines 
occasions,  comme  on  le  pratique  à  Co- 
rinthe. 

Il  n'osait  cependant  commencer  son 
opération,  arrêté  par  un  obstacle  presque 
invincible.  Héraclide  ne  cessait,  depuis  leur 
réconciliation,  de  le  tourmenter  par  des 
intrigues  ouvertes  ou  cachées.  Comme  il 
était  adoré  de  la  multitude,  il  ne  devait  pas 
adopter  un  projet  qui  détruisau  !a  démo- 
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cratie.  Les  partisans  de  Dion  lui  proposè- 
rent plus  d\ine  fois  de  se  défaire  de  cet 
homme  inquiet  et  turbulent;  il  avait  tou- 
jours résisté;  mais,  à  force  d'importunités, 
on  lui  arracha  son  aveu.  Les  Syracusains, 
se  soulevèrent  ;  et ,  quoiqu'il  parvint  à  les 
apaiser,  ils  lui  surent  mauvais  gré  d'un  con- 
sentement que  les  circonstances  semblaient 
justifier  aux  yeux  de  la  politique ,  mais  qui 
remplit  son  âme  de  remords,  et  répandit 
l'amertume  sur  le  reste  de  ses  jours. 

Délivré  de  cet  ennemi ,  il  en  trouva  bien- 
tôt un  autre  plus  perfide  et  plus  dangereux. 
Dans  le  séjour  qu'il  fit  à  Athènes,  un  des 
citoyens  de  cette  ville,  nommé  Callipe,  le 
reçut  dans  sa  maison,  obtint  son  amitié, 
dont  il  n'était  pas  digne,  et  le  suivit  en  Si- 
cile. Parvenu  aux  premiers  grades  mili- 
taires, il  justifia  le  choix  du  général,  et 
gagna  la  confiance  des  troupes. 

Après  la  mort  d'Héraclide ,  il  s'aperçut 
qu'il  ne  lui  en  coûterait  qu'un  forfoit  pour 
se  rendre  maître  de  la  Sicile.  La  multitude 
avait  besoin  d'un  chef  qui  flattât  ses  ca- 
prices; elle  craignait  de  plus  en  plus  que 
Dion  ne  la  dépouillât  de  son  autorité  pour 
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s'en  revêtir,  ou  la  transporter  à  la  classe 
des  riches.  Parmi  les  gens  éclairés,  les  po- 
litiques conjecturaient  qu'il  ne  résisterait 
pas  toujours  à  l'attrait  d'une  couronne,  et 
lui  faisaient  un  crime  de  leurs  soupçons. 
La  plupart  de  ces  guerriers ,    qu'il  avait 

amenés  du  Péloponnèse,  et  que  i  nonneur, 
attachait  à  sa  suite,  avaient  péri  dans  les 
combats.  Enfin  tous  les  esprits,  fatigués  de 
leur  inaction  et  de  ses  vertus,  regrettaient 
la  licence  et  les  factions  qui  avaient  pen* 
dant  si  long-temps  exercé  leur  activité. 

D'après  ces  notions,  CalHpe  ourdit  sa 
trame  insidieuse.  Il  commença  par  entre- 
tenir Dion  des  murmures  vrais  ou  supposés 
que  les  troupes,  disait-il  ,  laissaient  quel- 
quefois échapper;  il  se  fit  même  autoriser 
à  sonder  la  disj)osition  des  esprits.  Alors  il 
s'insinue  auprès  des  soldats;  il  les  anime, 
et  communique  ses  vues  à  ceux  qui  répon- 
dent à  ses  avances.  Ceux  qui  les  rejetaient 
avec  indignation  avaient  beau  dénoncer  à 
leur  général  les  menés  secrètes  de  Callipe, 
i-l  n'en  était  que  plus  touché  des  démarches 
d'un  ami  fidèle. 

Comme  son  épouse  et  sa  sœur  suivaient 
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avec  ardeur  les  traces  de  la  conspiration , 
Callipe  se  présenta  devant  elles  fondant  en 
larmes;  et,  pour  les  convaincre  de  son  in- 
nocence, il  demanda  d'être  soumis  aux  plus 
rigoureuses    épreuves.  Elles   exigèrent  le 
grand  serment  ;  c'est  le  seul  qui  inspire  de 
l'effroi  aux  scélérats  mêmes  :  il  le  fit  à  l'ins- 
tant. On  le  conduisit  dans  les  souterrains 
du  temple  de  Cérès  et  de  Proserpine.  Après 
les  sacrifices  prescrits,  revêtu  du  manteaa 
de  l'une  de  ces  déesses ,  et  tenant  une  torche 
ardente  ,  il  les  prit  à  témoin  de  son  inno- 
cence, et  prononça  des  imprécations  hor- 
ribles contre   les  parjures.  La  cérémonie 
étant  finie ,  il  alla  tout  préparer  pour  l'exé- 
cution de  son  projet. 

Il  choisit  le  jour  de  la  fête  de  Proserpine  ; 
et,  s'étant  assuré  que  Dion  n'était  pas  sorti 
de  chez  lui ,  il  se  mit  à  la  tête  de  quelques 
soldats  de  l'île  de  Zacynthe.  Les  uns  entou- 
rèrent la  maison  ;  les  autres  pénétrèrent 
dans  une  pièce  au  rez-de-chassée,  où  Dion 
s'entretenait  avec  plusieurs  de  ses  amis, 
qui  n'osèrent  exposer  leurs  jours  pour  saii- 
v-er  les  siens.  Les  conjurés ,  qui  s'étaient 
présentés  sans  armes,  se  précipitèrent  sur 
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lui,  et  letourmenlèrent  long-temps  clans  le 
dessein  de  l'étoiiFfer.  Comme  il  respirait  en- 
core, on  leur  jf  ta  par  la  fenêtre  un  poignard 
qu'ds  lui  plongèrent  dans  le  cœur.  Quel- 
ques uns  prétendent  que  Callipe  avait  tiré 
son  épée,  et  n'avait  pas  osé  frapper  son 
ancien  hieiifaileiu'.  C'est  ainsi  que  mourut 
Dion  ,  âgé  d'environ  cinquante-cinq  ans,  la 
quatrième  année  après  son  retour  en  Sicile: 
Pendant  qu'on  cherchait  à  détruire  la 
tyrannie  en  Sicile,  Athènes,  qui  se  glorifie 
tant  de  sa  liberté,  s'épuisait  en  vains  efforts 
pour  remettre  sous  le  joug  les  peuples  qui 
depuis  quehjues  années  s'étaient  séparés  de 
son  alliance.  Elle  résolut  de  s'emparer  de 
Byzance;  et  dans  ce  dessein  elle  fit  partir 
cent  vingt  galères  sous  le  commandement 
de  Timothée,  d'Iphicrateet  deCharès.IIsse 
rendirent  à  l'IIellespont,  où  la  flotte  des 
ennemis,  qui  ét;iit  à  peu  près  d'égale  force, 
les  atteignit  bientôt.  On  se  disposait  de  part 
et  d'autre  au  combat,  lorsqu'il  survint  une 
tetnpète  violente  :  Charès  n'en  proposa  pas 
moins  d'attaquer;  et  comme  les  deux  au- 
tres généraux,  plus  habiles  et  plus  sages, 
s'opposèrent  à  son  avis,  il  dénonça  haute- 
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mentleurrésistance  à  l'armée,  et  saisit  cette 
occasion  pour  les  perdre.  A  la  lecture  des 
lettres  où  il  les  accusait  de  trahison ,  le  peu- 
ple, enflammé  de  colère,  les  rappela  sur- 
le-champ,  et  fit  instruire  leur  procès. 

Les  victoires  de  Tiraothée,  soixante- 
quinze  villes  qu'il  av;iit  rénnie  à  la  lépu- 
blique,  les  honneurs  qu'on  lui  avait  autre* 
fois  déférés,  sa  vieillesse,  la  bonté  de  sa 
cause,  rien  ne  put  le  dérober  à  l'iniquité 
des  juges.  Condamné  à  une  amende  de  cent 
talens,  qu'il  n'était  pas  en  état  de  payer,  il 
se  retira  dans  la  ville  de  Chalcis  en  Eubée> 
plein  d'indignation  contre  des  citoyens  qu'il 
avait  si  souvent  enrichis  par  ses  conquêtes 
et  qui,  après  sa  mort,  laissèrent  éclater  un 
repentir  aussi  infructueux  que  tardif.  Il 
paya  dans  cette  circonstance  le  salaire  du. 
mépris  qu'il  eut  toujours  pour  Charès.  Un 
jour  qu'on  procédait  à  l'élection  des  géné- 
raux, quelques  orateurs  mercenaires,  pour 
exclure  Iphicrate  et  Timothée,  faisaient  va- 
loir Charès  :  ils  lui  attrihuaient  les  qualités 
d'un  robuste  athlète.  «  Il  est  dans  la  vigueur 
de  l'âge,  disaient-ils,  et  d'une  force  à  sup- 
porter les  plus  rudes  fatigues.  C'est  un  tel 
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homme  qu'il  faut  à  l'armée.  —  Sans  cloute, 
dit  Timothée,  pour  porter  le  bagage.  » 

La  condamnation  de  Timothée  n'assou- 
vit pas  la  fureur  des  Athéniens,  et  ne  put 
intimider  Iphicrate ,  qui  se  défend  it  avec 
intrépidité.  On  remarqua  l'expression  mi- 
litaire qu'il  employa  pour  ramené  r  sous  les 
yeux  des  juges  la  conduite  du  général  qui 
avait  juré  sa  perte  :  «  Mon  sujet  m'entraîne, 
dit -il,  il  vient  de  m'ouvrir  un  chemin  à 
travers  les  actions  de  Charès.  »  Dans  la 
suite  du  discours ,  il  apostropha  l'orateur 
Aristophon ,  qui  l'accusait  de  s'être  laissé 
corrompre  à  prix  d'argent.  «  Répondez-moi, 
lui  dit-il  d'un  ton  d'autorité ,  auriez-vous 
commis  une  pareille  infamie?  Non ,  certes  I 
répondit  l'orateur.  Et  vous  voidez,  reprit- 
il  ,  qu'Iphicrate  ait  fait  ce  qu'Aristophon 
n'aurait  pas  osé  faire?  » 

Aux  ressources  de  l'éloquence  il  en  joi- 
gnit une  dont  le  succès  lui  parut  moins 
incertain.  Le  tribunal  fut  entouré  de  plu- 
sieurs jeunes  officiers  attachés  à  ses  inté- 
rêts, et  lui-même  laissait  entrevoir  aux. 
juges  un  poignard  qu'il  tenait  sous  sa  robe. 
Il  fut  absous,  et  ne  servit  plus.  Quand  on 
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lui  reprocha  la  violence  de  ce  procédé,  il 
répondit  :  «  J'ai  long-temps  porté  les  armes 
pour  le  salut  de  la  patrie  ;  je  serais  bien 
dupe  si  je  ne  les  prenais  pas  quand  il  s'agit 
du  mien.  » 

Cependant  Charès  ne  se  rendit  pas  à  By- 
zance.  Sous  prétexte  qu'il  manquait  de  vi- 
Tres,  il  se  mit  avec  son  armée  à  la  solde 
du  satrape  Artabaze ,   qui  s'était  révolté 
contre  Artaxerxès,  roi  de  Perse,  et  qui  al- 
lait succomber  sous  des  forces  supérieures 
aux  siennes.  L'arrivée  des  Athéniens  chan- 
gea la  face  des  affaires.  L'armée  de  ce  prince 
fut  battue,  et  Charès  écrivit   aussitôt  au 
peuple  d'Athènes  qu'd  venait  de  remporter 
sur  les  Perses  une  victoire  aus>i  glorieuse 
que  celle  de  Marathon;  mais  cette  nouvelle 
n'excita  qu'une  joie  passagère.  Les  Athé- 
niens ,  effrayés  des  plaintes  et  des  menaces 
du  roi  de  Perse  ,  rappelèrent  leur  général 
et  se  hâtèrent  d'offrir  la  paix  et  l'indépen- 
dance aux  villes  qui.  avaient  entrepris  de 
secouer  leur  joug.  Ainsi  finit  cette  guerre, 
également  funeste  aux  deux  partis.  D'un 
côté,  quelques  uns  des  peuples  ligués,  épui- 
sés d'hommes  et  d'argent,  tombèrent  sous 
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la  domination  de  Mausole,  roi  de  Carie; 
del'aulre,  outre  les  secours  qu'elle  tirait 
de  leur  alliance,  Athènes  perdit  trois  de 
ses  meilleurs  généraux,  Cliabrias,  Tirao- 
thée  et  Iphicrale.  Alors  commença  une  au- 
tre guerre  qui  produisit  un  embrasement 
général,  et  développa  les  grands  talens  de 
Philippe,  pour  le  malheur  de  la  Grèce. 

CHAPITRE  XVIII. 

D-enys,  roi  de  Syracuse,  à  Corinlhc.  Euploits  de  Tinmli'on. 

De  retour  à  Athènes ,  après  onze  ans  d'ab- 
sence, nous  crûmes,  pour  ainsi  dire  .  y  ve- 
nir pour  la  preuiière  fois.  La  mort  nous 
avait  privés  de  plusieurs  de  nos  amis  et  de 
nos  connaissances  ,  des  familles  entières 
avaient  disparu  ;  d'autres  s'étaient  élevées  à 
leur  place;  on  nous  recevait  comme  étran- 
gers dans  des  maisons  que  nous  héquen- 
tions  auparavant;  c'était  partout  la  même 
scène  et  d'autres  acteurs. 

La  tribune  aux  harangues   retentissait 
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sans  cesse  de  plaintes  contre  Philippe.  Les 
uns  en  étaient  alarmés ,  les  autres  les  écou- 
taient avec  indifférence.  Démosthènes  avait 
récemment  accusé  Eschine  de  s'être  vendu 
à  ce  prince  lorsqu'il  fut  envoyé  en  Macé- 
doine pour  conclure  la  dernière  paix  ;  et 
comme  Eschine  avait  relevé  la  modestie  des 
anciens  orateurs,  qui,  en  haranguant  le 
peuple,  ne  se  livraient  pas  à  des  gestes  ou- 
trés :  «  Non ,  non  ,  s'écria  Démosthènes,  ce 
n'est  point  à  la  tribune,  mais  dans  une  am- 
bassade ,  qu'il  faut  cacher  ses  mains  sous 
son  manteau.  »  Ce  trait  réussit  et  cepen- 
dant l'accusation  n'eut  pas  de  suite. 

Nous  fûmes  pendint  quelque  temps  ac- 
cablés de  questions  sur  l 'Egypte  et  sur  la 
Perse  ;  je  repris  ensuite  mes  anciennes 
recherches.  Un  jour  que  je  traversais  la 
place  publique,  je  vis  un  grand  nombre 
de  nouvellistes  qui  allaient,  venaient,  s'a- 
gitaient en  tumulte  ,  et  ne  savaient  com- 
ment exprimer  leur  surprise.  «  Qu'est-il 
donc  arrivé?  dis -je  en  m'approchant. 
Denys  est  à  Corinthe ,  répondit -on.  — 
Quel  Denys  ?  —  Ce  roi  de  Syracuse  si 
puissant  et  si  redouté.  Timoléon  l'a  chassé 
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du  trône,  et  l'a  fait  jeter  sur  une  galère 
qui  vient  de  le  mener  à  Corinthe.  Il  est 
arrivé  sans  escorte,  sans  amis,  sans  parensj 
il  a  tout  perdu ,  excepté  le  souvenir  de  ce 
qu'il  était. 

Cette  nouvelle  me  fut  bientôt  confirmée 
par  Euryale,  que  je  trouvai  chez  Appollo- 
dore.  C'était  un  Corinthien  avec  qui  j'avais 
des  liaisons,   et  qui  en  avait  eu  autrefrois 
avec  Denys  :  il  devait  retourner  quelques 
mois  après  à  Corinthe,  je  résolus  de  l'ac- 
compagne r,etde  contemplera  loisir  un  des 
plus  singulier  sphénomènes  de  la  fortune. 
En  arrivant  dans  cette  ville,  nous  trou- 
"vâmes  à    la   porte   d'un  cabaret  un    gros 
homme  enveloppé  d'un  méchant  habit,  à 
qui  le  maître  de  la  maison  semblait  accor- 
der par  pitié  les  restes  de  quelques  bou- 
teilles de  vin.  Il  recevait  et  repoussait  en 
riant  les  plaisanteries  grossières  de  quel- 
ques femmes  de  mauvaise  vie  ,  et  ses  bons 
mots  amusaient  la  populace  assemblée  au- 
tour de  lui. 

Euryale  me  proposa,  je  ne  sais  sous  quel 
prétexte  ;  de  descendre  de  voiture  et  de  ne 
pas  quitter  cet  homme.  Nous  le  suivîmes 
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en  un  endroit  où  l'on  exerçait  des  femmes 
qui  devaient,  à  la  prochaine  fête,  chanter 
dans  les  chœurs  :  il  leur  faisait  répéter  leur 
rôle,  dirigeait  leur  voix,  et  disputait  avec 
elles  sur  la  manière  de  rendre  certains  pas- 
sages. Il  fut  ensuite  chez  un  parfumeur,  où 
s'offrirent  d'ahord  à  nos  yeux  le  philosophe 
Diogène  et  le  musicien  Aristoxène  qui  de- 
puis quelques  jours  étaient  arrivés  à  Co- 
rinthe.  Le  premier,  s'approchant  de  l'in- 
connu,, lui  dit  :  «  Tu  ne  méritais  pas  le  sort 
que  tu  éprouves.  Tu  compatis  donc  à  mes 
maux,  répondit  cet  infortuné;  je  t'en  re- 
mercie. Moi,  compatir  à  tes  maux!  reprit 
Diogène  :  tu  te  trompes,  vil  esclave;  tu  de- 
vais vivre  et  mourir  comme  ton  père,  dans 
l'effroi  des  tyrans;  et  je  suis  indigné  de  te 
voir  dans  une  ville  où  tu  penx  sans  crainte 
goûter  encore  quelques  plaisirs.  » 

Euryale,  dis-je  alors  tout  étonné,  c'est 
donc  là  le  roi  de  Syracuse?  C'est  lui-même, 
répondit-il  :  il  ne  me  reconnaît  pas,  sa  vue 
est  affaiblie  par  les  excès  du  vin  ;  écoutons 
la  suite  de  la  conversation.  Denys  la  sou- 
tint avec  autant  d'esprit  que  de  modération. 
Aristoxène  lui  demanda  la  cause  de  la  dis- 
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grâce  de  Platon.  «  Tons  les  maux  assiègent 
un  tyran  j  répondit-il  ;  le  plus  dangereux 
est  d'avoir  des  amis  qui  lui  cachent  la  vé- 
rité. Je  suivis  leurs  avis;  j'éloignai  Platon. 
Qu'en  arriva-t-il?  J'étais  roi  à  Syracuse,  je 
suis  maître  d'école  à  Corinthe.  »  En  effet, 
nous  le  vîmes  plus  d'une  fois  dans  un  car- 
refour expliquer  à  des  enfans  les  principes 
de  la  grammaire. 

Le  même  motif  qui  m'avait  conduit  à 
Corinthe  y  attirait  journellement  quantité 
d'étrangers.  Les  uns,  à  l'aspect  de  ce  maU 
heureux  prince,  laissaient  échapper  des 
mouvemens  de  pitié;  la  plupart  se  repais- 
saient avec  délices  d'un  spectacle  que  les 
circonstances  rendaient  plus  intéressant. 
Comme  Philippe  était  sur  le  point  de  don- 
ner des  fers  à  la  Grèce,  ils  assouvissaient  sur 
le  roi  de  Syracuse  la  haine  que  leur  inspirait 
le  roi  de  Macédoine.  L'exemple  instruc- 
tif d'un  tyran  plongé  tout  à  coup  dans  la 
plus  profonde  humiliation  fut  bientôt  l'u- 
nique consolation  de  ces  fiers  républicains; 
quelque  temps  après  les  Lacédémoniens  ne 
répondirent  aux  menaces  de  Philippe  que 
par  ces  moîs  énergiques:  Denys  à  Corinthe; 
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Nous  eûmes  plusieurs  conversations  avec 
ce  dernier;  il  faisait  sans  peine  l'aveu  de  ses 
fautes,  apparemment  parce  qu'elles  ne  lui 
avaient  guère  coûté.  Euryale  voulu  savoir 
ce  qu'il  pensait  des  hommages  qu'on  lui 
rendait  à  Syracuse.  J'entretenais ,  répondit- 
il  ,  quantité  de  sophistes  et  de  poètes  dans 
mon  palais;  je  ne  les  estimais  point;  cepen- 
dant ils  me  faisaient  une  réputation.  Mes 
courtisans  s'aperçurent  que  ma  vue  com- 
mençait à  s'affaiblir;  ils  devinrent,  pour 
ainsi  dire ,  tous  aveugles  ;  ils  ne  discernaient 
plus  rien  :  s'ils  se  rencontraient  en  ma  pré- 
sence ,  ils  se  heurtaient  les  uns  contre  les 
autres  :  dans  nos  soupers  j'étais  obligé  de 
diriger  leurs  mains,  qui  semblaient  errer 
sur  table.  Et  n'étiez-vous  pas  offensé  de 
cette  bassesse?  lui  dit  Euryale.  Quelquefois 
reprit  Denys;  mais  il  est  si  doux  de  par- 
donner. 

Dans  ce  moment  un  Corienthien  qui  vou- 
lait être  plaisant,  et  dont  on  soupçonnait 
la  probité,  parut  surle seuil  de  la  porte;  il 
s'arrêta,  et  pour  montrer  qu'il  n'avait  point 
de  poignard  sous  sa  robe,  il  affecta  de  la  se- 
couer à  plusieurs  reprises,  comme  font  ceux 

9- 
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qui  abordent  les  tyrans.  Cette  épreuve  se- 
rait mieux  placée ,  lui  dit  le  prince,  quand> 
"VOUS  sortirez  d'ici. 

Quelques  momens  après,  un  autre  par- 
ticulier entra,  et  l'excédait  par  ses  iiupor- 
tunités.  Denys  nous  dit  tout  bas  en  soupi- 
rant :  0  Heureux  ceux  qui^  ont  appris  à 
souffrir  dès  leur  enfance!  » 

De  pareils  outrages  se  renouvelaient  à 
tous  momens  :  il  cluM'chait  lui-même  à  se 
les  attirer;  couvert  de  haillons,  il  passait  sa 
vie  dans  les  cabarets,  dans  les  rues,  avec 
des  gens  du  peuple,  devenus  les  compa- 
gnons de  ses  plaisirs.  On  discernait  encore 
dans  son  âme  ce  fonds  d'inclinations  basses 
qu'il  reçut  de  la  nature,  et  ces  sentimens 
élevés  qu'il  devait  à  son  premier  état;  il  par- 
lait comme  un  sage,  il  agissait  comme  un 
fou.  Je  ne  pouvais  expliquer  le  mystère  de 
sa  conduite;  un  Syiacusain  qui  l'avait  étu- 
dié avec  attention,  me  dit  :  Outre  que  son 
esprit  est  trop  faible  et  trop  légerpour  avoir 
plus  de  mesure  dans  l'adversité  que  dans  la 
prospérité,  il  s'est  aperçu  que  la  vue  d'un 
tyran,  même  détrôné,  répand  la  défiance 
et  l'effroi  parmi  les  hommes  libres.  S'il  pré- 
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ferait  Tobscurité  à  l'avilissement,  sa  tran- 
quillité serait  suspecte  aux  Corinthiens ,  qui 
favorisent  la  révolte  de  la  Sicile.  Il  craint 
qu'ils  ne  parviennent  à  le  craindre,  et  se 
sauve  de  leur  haine  par  leur  mépris. 

Il  l'avait  obtenu  tout  entier  pendant  mon 
séjour  à  Corinthe;  et  dans  la  suite  il  mérita 
celui  de  toute  la  Grèce.  Soit  misère ,  soit 
dérangement  d'esprit,  il  s'enrôla  dans  une 
troupe  de  prêtres  de  Cybèle  ;  il  parcourait 
avec  eux  les  villes  et  les  bourgs,  un  tym- 
panon  à  la  main ,  chantant ,  dansant  autour 
de  la  figure  de  la  déesse,  et  tendant  la  main 
pour  recevoir  quelques  faibles  aumônes. . 
Avant  de  donner  ces  scènes  humiliantes, 
il  avait  eu  la  permission  de  s'absenter  de 
Corinthe  et  de  voyager  dans  la  Grèce.  Le 
roi  de  Macédoine  le  reçut  avec  distinction. 
Dans  leur  premier  entretien,  Philippe  lui 
demanda  comment  il  avait  pu  perdre  cet 
empire  que  son  pèreavait  conservé  pendant 
si  long-temps?  «  C'est,  répondit-il,  que 
j'héritai  de  sa  puiss;mce  et  non  de  sa  for- 
tune. »  Un  Corinthien  lui  ayant  déjà  fait  la 
même  question ,  il  avait  répondu  :  «  Quand 
mon  père  monta  sur  le  trône,  les  Syracu- 
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sains  étaient  las  de  la  démocratie;  quand 
on  m'a  forcé  d'en  descendre ,  ils  l'étaient  de 
la  tyrannie.  «  Un  jour  qu'à  table  du  roi  de 
Macédoine  on  s'entretenait  des  poésies  de 
Denys  l'Ancien  :  »  Mais  quel  temps  choisis- 
sait votre  père  ,  lui  dit  Philippe  pour  com- 
poser un  si  grand  nombre  d'ouvrages?  Ce- 
lui, répondit-il,  que  vous  et  moi  passons 
ici  à  boire.  » 

Ses  vices  le  précipitèrent  deux  fois  dans 
l'infortune,  et  sa  destinée  lui  opposa  cha- 
que fois  un  des  |)lus  grands  hommes  que 
ce  siècle  ait  produits  :  Dion  en  premier  lieu, 
et  Timoléon  ensuite.  Je  vais  parler  de  ce 
dernier,  et  je  raconterai  ce  que  j'en  appris 
dans  les  dernières  années  de  mon  séjour 
en  Grèce. 

On  a  vu  plus  haut  qu'après  la  mort  de 
son  frère,  Tiuioléon  s'élait  éloigné  pendant 
quelque  temps  de  Corinthe  ,  et  pour  tou- 
jours des  affaires  publiques.  Il  avait  passé 
près  de  vingt  ans  dans  cet  exil  volontaire, 
lorsque  ceux  de  Syracuse,  ne  pouvant  plus 
résister  à  leurs  tyrans,  implorèrent  l'assis- 
tance des  Corinlliiens  ,  dont  ils  tirent  leur 
origine.  Ces  derniers  résolurent  de  lever 
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3es  troupes;  mais,  comme  ils  balançaient 
>ur  le  choix  du  général ,  une  voix  nomma 
3ar hasard Timoiéon , et  fut  suivieà l'instant 
i'iine  acclamation  universelle.  L'acciisatioQ 
lutrefois  intentée  contre  lui  n'avait  été  que 
suspendue;  les  juges  lui  en  remirent  la  dé- 
cision :  Timoiéon  ,  lui  dirent-ils,  suivant  la 
manière  dont  vous  vous  conduirez  en  Si- 
cile, nous  conclurons  que  vous  avez  fait 
mourir  un  frère  ou  un  tyran. 

Les  Syr;tcusains  se  cro) aient  alors  sans 
ressources.  Icétas,  chef  des  Léontins,  dont 
ils  avaient  demanilé  l'appui,  ne  songeait 
qu'à  les  asservir;  il  venait  de  se  liguer  avec 
les  Carthaginois.  Maître  de  Syracuse,  il  te- 
nait Denysassiégé  dans  la  cita<lelle.  La  flotte 
de  Carthage  crois  lit  aux  environs  pour  in- 
tercepter celle  de  Corinthe.  Dans  l'mtérieur 
de  rîle  une  fatale  expérience  avait  appris 
aux  villes  grecques  à  se  défier  de  tous  ceux 
qui  s'empressaient  de  le  secourir. 

Timoiéon  part  avec  dix  galères  et  un  pe- 
tit nombre  de  soldats;  malgré  la  flotte  des 
Carthaginois ,  il  aborde  en  Italie ,  et  se  rend 
bientôt  après  à  lauroméuium  en  Sicile. 
Entre  cette  ville  et  celle  de  Syracuse  est  la 
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ville  d'Adranum,  dont  les  habitans  avaient 
appelé  les  uns  Icétas  et  les  autres  Tiraoléon. 
Ils  marchent  tous  deux  en  même  temps, 
le  premier  à  la  tête  de  cinq  mille  hommes, 
le  second  avec  douze  cents.  A  trente  stades 
d'Adranum ,  Timoléon  apprend  que  les 
troupes  d'Icétas  viennent  d'arriver,  et  se 
sont  occupées  à  se  loger  autour  de  la  ville; 
il  précipite  ses  pas,  et  fond  sur  elles  avec 
tant  d'ordre  et  d'impétuosité ,  qu'elles  aban- 
donnent sans  résistance  le  camp ,  le  bagage 
et  beaucoup  de  prisonniers. 

Ce  succès  changea  tout  à  coup  la  dispo- 
sition des  esprits  et  la  face  des  affaires  :  la 
révolution  fut  si  prompte,  que  cinquante 
jours  après  son  arrivée  en  Sicile,  Timoléon 
vit  les  peuples  de  cette  île  brie^uer  son  al- 
liance; quelques-uns  des  tyrans  joindre 
leurs  forces  aux  siennes;  Denys  lui-même 
se  rendre  à  discrétion,  et  lui  remettre  la 
citadelle  de  Syracuse  avec  les  trésors  et  les 
troupes  qu'il  avait  pris  soin  d'y  rassembler. 

La  puissante  république  de  Carthage  for- 
cée de  demander  la  paix  aux  Syracusains, 
les  oppresseurs  de  la  Sicile  successivement 
détruits,  les  villes  rétablies  dans  leur  splen- 
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deur,  les  campagnes  couvertes  de  moissons, 
un  commerce  florissant,  partout  l'image  de 
l'union  et  du  bonheur  voilà  les  bienfaits 
que  Timoléon  répandit  sur  cette  belle  con- 
trée :  voici  les  fruits  qu'il  en  recueillit  lui- 
même. 

Réduit  volontairement  à  l'état  de  simple 
particulier,  il  vit  sa  considération  s'accroître 
de  jour  en  jour.  Ceux  de  Syracuse  le  forcè- 
rent d'accepter  dans  leur  ville  une  maison 
distinguée,  et  aux  environs  une  retraite 
agréable,  où  il  coulait  des  jours  tranquilles 
avec  sa  femme  et  ses  enfans,  qu'il  avait  fait 
venir  de  Corinthe.  Il  y  recevait  sans  cesse 
les  tributs  d'estime  et  de  reconnaissance 
que  lui  offraient  les  peuples,  qui  le  regar- 
daient comme  leur  second  fondateur.  Tous 
les  traités  :  tous  les  réglemens  qui  se  fai- 
saient en  Sicile,  on  venait  de  près,  de  loin, 
les  soumettre  à  ses  lumières,  et  rien  ne 
s'exécutait  qu'avec  son  approbation. 

Il  perdit  la  vue  dans  un  âge  assez  avancéJ 
Les  Syracusains,  plus  touchés  de  son  mal- 
heur qu'il  ne  le  fut  lui-même ,  redoublèrent 
d'attentions  à  son  égard.  Ils  lui  amenaient 
les  étrangers  qui  venaient  chez  eux.  Voilà, 
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disaient-ils,  notre  bienfaiteur,  notre  père; 
il  a  préféré  au  triomphe  brillant  qni  l'at- 
tendait à  Corinthe,  à  la  gloire  qu'il  aurait 
acquise  dans  la  Grèce,  le  plai.»ir  de  vivre 
au  milieu  de  ses  enfans.  ïimoléon  n'oppo- 
sait aux  louanges  qu'on  lui  prodiguait  que 
cette  réponse  modeste  :  «  Les  dieux  vou- 
laient sauver  la  Sicile;  je  leur  rends  grâces 
dem'avoirchoisi  pourl'instrumentdeleuus 
bontés.  » 

L'amour  des  Syracusains  éclatait  encore 
plus  lorsque  ,  daus  l'assemblée  générale,  on 
agitait  quelque  question  importante.  Des 
députés  l'invitaient  à  s'y  rendre  ;  il  montait 
sur  un  char  :  dès  qu'il  paraissait  tout  le 
peuple  le  saluait  à  grands  cris.  Timoléon 
saluait  le  peuple  à  son  tour,  et  après  que  les 
transports  de  joie  et  d'^unour  avident  cessé, 
il  s'informait  du  sujet  de  la  délibération,  et 
donnait  son  avis,  qui  enlraîuiiit  tous  les 
suffrages.  A  son  retour,  il  traversait  de  nou- 
veau la  place,  et  les  raèines  acclamations  le 
suivaientjusqu'à  ce  qu'on  l'eût  perdu  de  vue. 

La  reconnaissance  des  Syracusains  ne 
pouvait  s'épuiser,  lis  décidèrent  que  le  jour 
de  sa  naissance  serait  regardé  comme  un 
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de  fête ,  et  qu'ils  demanderaient  un  général 
à  Corinthe  toutes  les  fois  qu'ils  auraient  une 
guerre  à  soutenir  contre  quelque  nation 
étrangère. 
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CHAPITRE  XIX. 

Socrate. 

Socrate  était  fils  d'un  sculpteur  nommé 
Sophronique,  il  quitta  la  profession  de  son 
père  après  l'avoir  suivie  pendant  quelque 
temps  et  avec  succès.  Phénarète,  sa  mère, 
exerçait  celle  de  sage-femme. 

Socrate  conçut  le  dessein  aussi  extraor- 
dinaire qu'intéressant  de  détruire,  s'd  en 
était  temps  encore,  les  erreurs  et  les  pré- 
jugés qui  font  le  malheur  et  la  honte  de 
l'humanité.  On  vit  donc  un  simple  parti- 
culier, sans  naissance,  sans  crédit,  sans 
aucune  vue  d'intérêt ,  sans  aucun  désir  de 
la  gloire ,  se  charger  du  soin  pénible  et  dan- 
gereux d'instruire  les  hommes,  et  de  les 
conduire  à  la  vertu  par  la  vérité;  on  le  vit 
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consacrer  sa  vie,  tous  les  momens  de  sa 
vie  à  ce  glorieux  minislère,  l'exercer  avec 
la  clii'leur  et  la  modération  qu'inspire  l'a- 
mour éclairé  du  Lien  public,  et  soutenir, 
autant  qu'il  lui  élait  possible,  l'empire 
chancelant  des  lois  et  des  mœurs. 

Socrate  ne  chercha  point  à  se  mêler  de 
l'administration  ;  il  avait  de  plus  nobles 
fondions  à  remplir.  En  formant  de  bon  ci- 
toyens, disait-il,  je  multiplie  les  services 
que  je  dois  à  ma  patrie. 

Socrate  ne  se  flattait  pas  que  sa  doctrine 
serait  goûtée  des  Athéniens  pendant  que  la 
gueire  du  Péloponnèse  agitait  les  esprits  et 
portait  la  licence  à  son  comble;  mais  il 
présumait  que  leurs  enfans,  plus  dociles, 
la  transmettraient  à  la  génération  suivante. 

Il  les  attirait  par  les  charmes  de  sa  con- 
versation, quelquefois  en  s'associantà  leurs 
plaisirs,  sans  participer  à  leurs  excès.  Un 
d'entre  eux,  nommé  Eschine,  après  l'avoir 
entendu,  s'écria  :  «  Socrate,  je  suis  pauvre, 
«nais  je  me  donne  e.itièrement  à  vous,  c'est 
tout  ce  que  je  puis  vous  offrir.  Vous  igno- 
rez, lui  répondit  Socrate,  la  beauté  du  pré- 
sent que  vous  me  faites.   »    Son  premier 
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soin  était  de  démêler  leur  caractère;  il  les 
aidait  par  ses  questions  à  mettre  au  jour 
leurs  idées,  et  les  forçait  par  ses  réponses 
à  les  rejeter.  Des  définitions  plus  exactes 
dissipaient  par  degrés  les  fausses  lumières 
qu'on  leur  avait  données  dans  une  première 
institution  ,  et  des  doutes  adroiteemnt  ex- 
posés redoublaient  leur  inquiétude  et  leur 
curiosité  :  car  son  grand  art  fut  toujours 
de  les  amener  au  point  où  ils  ne  pouvaient 
supporter  ni  leur  ignorance  ni  leurs  fai- 
blesses. 

Jamais  homme  ne  fut  moins  susceptible 
de  jalousie.  Voulaient- ils  prendre  une  lé- 
gère teinture  des  sciences  exactes,  il  leur 
indiquait  les  maîtres  qu'il  croyait  plus  éclai- 
rés que  lui.  Désiraient-ils  de  fréauenter 
d'autres  écoles,  il  les  recommandait  lui- 
même  aux  philosophes  qu'ils  lui  préfé- 
raient. 

Ses  leçons  n'étaient  que  des  entretiens 
familiers,  dont  les  circonstances  amenaient 
le  sujet  :  tantôt  il  lisait  avec  eux  les  écrits 
des  sages  qui  l'avaient  précédé;  il  les  reli- 
sait, parce  qu'il  savait  que,  pour  persé^- 
vérer  dans  l'amour  du  bien,  il  faut  souvent 
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se  convaincre  de  nouveau  les  vérités  dont 
on  est  convaincu  :  tantôt  il  discutait  la  na- 
ture de  la  justice  ,  de  la  science  et  du  vrai 
Lien.  Périsse ,  s'écriait  il  alors,  la  mémoire 
de  celui  qui  osa  le  premier  établir  une  dis- 
tinction entre  ce  qui  est  juste  et  ce  qui  est 
utile!  D'autres  fois  il  leur  montrait  plus  en 
détail  les  rapports  qui  lient  les  hommes 
entre  eux,  et  ceux  qu'ils  ont  avec  les  objets 
qui  les  entourent.  Soumission  aux  volontés 
des  parens,  quelque  dures  cju'elles  soient; 
soumission  plus  entière  aux  ordres  de  la 
patrie,  quelque  sévères  qu'ils  puissent  être; 
égalité  d'âme  dans  l'une  et  dans  l'autre  for- 
tune; obligation  de  se  rendre  utile  aux 
hommes;  nécessité  de  se  tenir  dans  un  état 
de  guerre  contre  ses  passions,  dans  un  état 
de  paix  contre  les  passions  des  autres: 
«es  points  de  doctrine,  Socrate  les  exposait 
avec  autant  de  clarlé  que  de  précision. 

Socrate,  toujours  attentif  à  détruire  la 
haute  opinion  qu'ils  avaient  d'eux-mêmes, 
lisait  dans  le  cœur  d'Alcibiade  le  désir  d'être 
bientôt  à  la  tête  de  la  république,  et  dans 
celui  de  Critias  l'ambition  de  la  subjuguer 
un  jour,  l'un  et  l'autre,  distingués  par  leur 
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naissance  et  par  leurs  richesses,  cherchaient 
à  s'instruire  pour  étaler  dans  la  suite  leurs 
connaissances  aux  yeux  du  peuple.  IMais 
Je  premier  élait  plus  dangereux,  parce  qu'il 
joignait  à  ces  avantages  les  qualités  les  plus 
.aimables.  Socrate,  après  avoir  obtenu  sa 
confiance,  !e  forçait  à  pleurer,  tantôt  sur 
son  ignorance,  tantôt  sur  sa  vanité;  et, 
dans  celte  coniusion  de  sentimens,  le  dis- 
ciple avouait  qu'il  ne  pouvait  être  heureux 
ni  avec  un  tel  maîlre  ni  sans  un  tel  ami. 
Pour  échapper  à  sa  séduction.  Alcibiade  et 
Cri  lias  prirent  enfin  le  parti  d'éviter  sa 
présence. 

Quoiqu'il  fût  très-pauvre,  il  ne  retira 
aucun  salaire  de  ses  instructions,  et  n'ac- 
cepta jamais  les  offres  de  ses  disciples.  Quel- 
ques riches  particuliers  de  la  Grèce  voulu- 
rent l'attirer  chez  eux,  il  les  refusa;  et 
quand  Archélaûs ,.  roi  de  Macédoine,  lui 
proposa  im  établissement  à  sa  cour,  il  le 
refusa  encore,  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas 
en  état  de  lui  rendre  bienfait  pour  bien- 
fait. 

Il  fit  plusieurs  campagnes;  dans  toutes 
il  donna  l'exemple  de  la  valeur  et  de  l'o- 
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béissance.  Comme  il  s'était  endurci  depuis 
long-temps  contre  lés  besoins  de  la  vie  et 
contre  l'intempérie  des  saisons,  on  le  vit 
au  siège  de  Potidée,  pendant  qu'un  froid 
rigoureux  retenait  les  troupes  sous  les  ten- 
tes, sortir  de  la  sienne  avec  l'iiabit  qu'il 
portait  en  tout  temps,  ne  prendre  aucune 
précaution,  et  marcher  pieds-nud  sur  la 
glace.  Les  Soldats  lai  supposèrent  le  pro- 
jet d'insnller  à  leur  mollesse;  mais  il  en 
aurait  agi  de  même  s'il  n'avait  pas  eu  de 
témoins. 

Au  même  siège,  pendant  une  sortie  que 
fit  la  garnison,  ayant  trouvé  Akibiade  cou- 
vert de  blessures,  il  l'arracha  des  mains  de 
l'ennemi,  et,  quelque  ternes  après,  lui  fit 
décerner  le  prix  de  la  bravoure,  qu'il  avait 
mérité  lui  même. 

A  la  bataille  de  Délium,  il  se  retira  des 
derniers,  à  coté  du  gérjéral,  qu'il  aidait  de 
ses  conseils,  marchant  à  petits  pas  et  tou- 
jours combattant,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
aperçu  le  jeune  Xénophon,  épuisé  de  fati- 
'  gue  et  renversé  de  cheval,  il  le  prit  sur  ses 
épaules  et  le  mit  en  lieu  de  sûreté.  Lâchés  , 
c'était  le  nom  du  général,  avoua  depuis 
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qu'il  aurait  pu  compter  sur  la  victoire,  si 
tout  le  monde  s'était  comporté  comme  So- 
crate. 

Socrafe  plaisantait  souvent  de  la  ressem- 
blance de  ses  traits  avec  ceux  auxquels  on 
reconnaît  le  dieu  Silène.  Il  avait  beaucoup 
d'agrémens  et  de  gaîlé  dans  l'esprit;  autant 
de  force  que  de  solidité  dans  le  caractère; 
un  talent  particulier  pour  rendre  la  vérité 
sensible  et  intéressante,  point  d'ornemens 
dans  ses  discours;  souvent  de  l'élévation, 
toujours  la  propriété  du  terme ,  ainsi  que 
l'enchaînement  et  la  justesse  des  idées.  Il 
disait  qu'Aspasie  lui  avait  donné  des  leçons 
de  rhétorique;  ce  qui  signifiait  sans  doute 
qu'il  avait  appris  auprès  d'elle  à  s'exprimer, 
avec  plus  de  grâces.  Il  eut  des  liaisons  avec 
cette  femme  célèbre,  avec  Périclès,  Euripide, 
et  les  hommes  les  plus  distingués  de  son 
siècle;  mais  ses  disciples  furent  toujours 
ses  véritables  amis;  il  en  était  adoré,  et 
jen  ai  vu  qui,  l'ong-lemps  après  sa  mort, 
s'attendrissaient  à  son  souvenir. 

Un  disciple  de  Socrate,  nommé  Cimmias, 
que  je  connus  àThèbes,  attestait  que  son 
maître,  persuadé  que  les  dieux  ne  se  ren- 


(     224    ) 

dent  pas  visibles  aux  mortels ,  rejetait  les 
apparitions  dont  on  lui  faisait  le  récit;  mais 
qu'il  écoutait  et  interrogeait  avec  l'intérêt 
le  plus  vif  ceux  qui  croyaient  entendre  au- 
dedans  d'eux  mêmes  les  accens  d'une  voix 
divine. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  témoignages  formels 
que  Socrale  a  pro lesté  jusqu'à  sa  mort 
que  les  dieux  daignaient  quelquefois  lui 
communiquer  une  portion  de  leur  pres- 
cience; qu'il  racontait ,  ainsi  que  ses  dis- 
ciples, plusieurs  de  ses  prédictions  que  l'é- 
vénement avait  justifiées;  que  quelques- 
unes  firent  beaucoup  de  bruit  parmi  les 
Athéniens,  et  qu'il  ne  songea  point  à  les 
démentir  :  on  verra  clairement  qu'il  était 
de  bonne  foi,  lorsqu'en  parlant  de  son  gé- 
nie, il  disait  qu'il  éprouvait  en  lui-même 
ce  qui  n'était  peut-être  jamais  arrivé  à  per- 
sonne. 

Cependant  on  trouve  dans  l'histoire  desa 
vie  des  faits  qui  porteraient  à  soupçonner 
la  droiture  de  ses  intentions.  Que  penser 
en  effet  d'un  homme  qui ,  suivi  de  ses  dis- 
ciples, s'arrête  tout-à-coup,  se  recueille 
long-temps  en  lui-même,  écoute  la  voix  de 
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son  génie, leur  ordonne  de  prendre  un  autre 
chemin,  quoiqu'ils  n'eussent  rien  à  risquer 
en  suivant  le  premier? 

Je  cite  un  second  exemple.  Au  siège  de 
Potidée,  on  s'aperçut  que  depuis  le  lever 
de  l'aurore  il  était  hors  de  sa  tante,  immo- 
bile, en^veli  dans  une  m  édilation  pro- 
fonde ,  exposé  à  Tardeur  brûlante  du  so- 
leil, car  c'était  en  été.  Les  soldats  s'assem- 
blèrent autour  de  lui,  et,  dans  leur  admi- 
ration, se  le  montraient  les  uns  aux  autres. 
Le  soir,  quelques-uns  d'entre  eux  réso- 
lurent dépasser  la  nuit  à  l'observer. llresta 
dans  la  même  position  jusqu'au  jour  sui- 
vant. Alors  il  rendit  son  hommage  au  soleil, 
et  se  retira  tranquillement  dans  sa  tente. 

Il  assistait  rarement  au  spectacle;  et,  en 
blâmant  l'extrême  licence  qui  régnait  alors 
dans  les  comédies ,  il  s'attira  la  haine  de 
leurs  auteurs. 

Aristophane,  Eupolis,  Amipsias,  le  jouè- 
rent sur  le  théâtre,  commeils  se  permirent 
de  jouer  Périclès,  Alcibiade,  et  presque 
tous  ceux  qui  furent  à  la  tête  du  gouver- 
nement, comme  d'antres  auteurs  drama- 
tiques y  jouèrent   d'autres  philosophes, 


(    226    ) 

car  il  régnait  alors  de  la  division  entre  ces 
deux  classes  de  gens  de  lettres. 

Il  fallait  jeter  du  ridicule  sur  le  prétendu 
génie  de  Socrate  et  sur  ses  longues  médi- 
tations; Aristophane  le  présente  suspendu 
au-dessus  de  la  terre,  assimilant  ses  pen- 
sées à  l'air  subtil  et  léger  qu'il  respire,  in- 
voquant les  déesses  tutélaires  des  sophistes, 
les  Nuées,  dont  il  croit  entendre  la  voix 
au  milieu  des  brouillards  et  des  ténèbres 
qui  l'environnent.  Il  fallait  le  perdre  dans 
l'esprit  du  peuple;  il  l'accuse  d'apprendre 
aux  jeunes  gens  à  mépriser  les  dieux ,'  à 
tromper  les  hommes. 

Mélitus  était  un  poète  froid  et  sans  ta- 
lens;  il  composa  quelques  tragédies,  dont 
le  souvenir  ne  se  perpétuera  que  par  les 
plaisanteries  d'Aristophane.  Deux  accusa- 
teurs plus  puissans  que  lui,  Anytus  et  Ly- 
con,  le  firent  servir  d'instrument  à  leur 
haine.  Ce  dernier  était  un  de  ces  orateurs 
publics  qui,  dans  les  assemblées  du  sénat 
et  du  peuple,  discutent  les  intérêts  de  la 
patrie,  et  disposent  de  l'opinion  de  la  mul- 
titude comme  la  multitude  dispose  de  tout. 
Ce  fut  lui  qui  dirigea  les  procédures. 
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Des  richesses  considérables  et  des  ser- 
vices signalés  rendus  à  l'état  plaçtiient 
Anytiis  parmi  les  citoyens  qui  avaient  le 
plus  de  crédit.  Il  remplit  successivement 
les  premières  dignités  de  la  république. 
Zélé  partisan  de  la  démocratie,  persécuté 
par  les  trente  tyrans,  il  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à  leur  expulsion  et 
au  rétablissement  de  la  liberté. 

Quelque  temps  après,  Socrate  examinait 
avec  Ménon,  un  de  ses  amis,  sil'éducatioa 
pouvait  donner  les  qualités  de  l'esprit  et 
du  cœur,  refusées  par  la  nature.  Anytus 
survint,  et  se  mêla  de  la  conversation.  La 
conduite  de  son  fils,  dont  il  négligeait  l'é- 
ducation, commençaità  lui  donnerde  l'in- 
quiétude. Dans  la  suite  du  discours,  Socrate 
observa  que  les  enfans  de  Thémistocle, 
d'Aristide  et  de  Périclès,  entourés  de  maî- 
tres de  musique,  d'équitation  et  de  gym- 
nastique, se  distinguèrent  dans  ces  diffé- 
rens  genres;  mais  qu'ils  ne  furent  jamais 
aussi  vertueux  que  leurs  pères:  preuve  cer- 
taine, ajoutait-il ,  que  ces  derniers  ne  trou- 
vèrent aucun  instituteur  en  étatdedonner 
à  leurs  fils   le  mérite  qu'ils  avaient  eux- 


(    228    ) 

mêmes.  Anytus,  qui  se  plaçait  à  côté  de  ces 
grands  hommes,  sentit  ou  supposa  l'allu- 
sion. 11  répondit  avec  colère:  «  Vous  par- 
lez des  autres  avec  une  licence  intolérable. 
Croyez-moi,  soyez  plus  réservé;  ici  plus 
qu'ailleurs  il  est  aisé  de  faire  du  bien  ou  du 
mal  à  qui  l'on  veut,  et  vous  devez  le  savoir. 
Deux  filetions  ont  toujours  subsisté 
parmi  les  Athéniens;  les  partisans  de  l'a- 
ristocratie et  ceux  de  la  démocratie.  Les 
premiers^  presque  toujours  asservis,  se  con- 
tentaient dans  les  temps  heureux  de  mur- 
murer en  secret  ;  dans  les  malheurs  de  l'état, 
et  surtout  vers  la  fin  de  la  guerre  du  Pé- 
loponèse,  ils  firent  quelques  tentatives  pour 
détruire  la  puissance  excessive  du  peuple. 
Après  la  prise  d'Athènes  les  Lacédémoniens 
permirent  aux  habitans  de  nommer  trente 
magistrats  à  qui  ils  confièrent  le  gouver- 
nement de  la  ville,  et  qui,  pour  la  plupart, 
furent  choisis  par  les  partisans  de  l'aristo- 
cratie. Crilias,  un  des  disciples  de  Socrate, 
était  à  leur  tête.  Dans  l'espace  de  huit  mois 
ils  exercèrent  plus  de  cruautés  que  le  peu- 
ple n'en  avait  exercé  pendant  plusieurs 
siècles.  Quantité  de  citoyens,  obligés  d'à- 
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bord  de  prendre  la  fuite,  se  réunirent  enfin 
sons  la  conduite  de  Thrasybule  et  d'Any- 
tus.  L'oligarchie  fut  détruite,  l'ancienne 
forme  de  gouvernement  rétablie;  et  pour 
prévenir  désormais  toute  dissention  _,  une 
amnistie  presque  générale  accorda  le  par- 
don et  ordonna  l'oubli  du  passé.  Elle  fut 
publiée  et  garantie  sous  la  foi  du  serment 
trois  ans  avant  la  mort  de  Socrate. 

Le  peuple  prêta  le  serment;  mais  il  se 
rappelait  avec  frayeur  qu'il  avait  été  dé- 
pouillé de  son  autorité,  qu'il  pouvait  à  tout 
moment  la  perdre  encore  ;  qu'il  était  dans 
la  dépendance  de  celte  Lacédémone  si  ja- 
louse d'établir  partout  l'oligarchie;  que  les 
principaux  citoyens  d'Athènes  entrete- 
naient desintelligences  avec  elle,  et  setrou- 
vaient  animés  des  mêmes  sentimens.  Et 
que  ne  ferait  pas  celte  faction  cruelle  dans 
d'autres  circonstances  ,  puisqu'au  milieu 
des  ruines  de  la  république,  il  avait  fallu 
tant  de  sang  pour  assouvrir  sa  fureur  ? 

Mais  quelle  action  intenter  contre  So- 
crate? On  n'avait  à  lui  reprocher  que  des 
discours  sur  lesquels  les  lois  n'avaient  rien 
statué,  et  qui  par  eux-mêmes  ne  formaient 
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pas  un  corps  de  délit,  puisqu'ils  n'avaient 
pas  une  liaison  nécessîiire  avec  les  malheurs 
dont  on  avait  à  se  plaindre  :  d'ailleurs,  en 
les  établissant  comme  l'unique  base  de  l'ac- 
cusation, on  risquait  de  réveiller  l'animo- 
silé  des  partis,  et  l'on  était  obligé  de  remon- 
ter à  des  événemens  sur  lesquels  l'amnistie 
imposait  un  silence  absolu. 

Pendant  les  premières  procédures,  So- 
crate  se  tenait  tranquille  :  ses  disciples  , 
dans  l'effroi,  s'empressaient  de  conjurer 
l'orage  :  le  célèbre  Lysiiis  fit  pour  lui  un 
discours  touchant  et  capable  d'émouvoir 
les  juges;  Socrate  y  reconnut  les  tahms  de 
l'orateur,  mais  il  n'y  trouva  point  le  lan- 
gage vigoureux  de  l'innocence. 

Un  de  ses  amis,  nommé  Hermogène,  le 
priait  un  jour  de  ti-availler  à  sa  défense. 
«  Je  m'en  suis  occupé  depuis  que  je  respire, 
répondit  Socrate  :  qu'on  examine  ma  vie 
entière;  voilà  mon  apologie. 

Telles  étaient  les  dispositions  lorsqu'il  fut 
assigné  pour  comparaître  devant  letribunal 
des  lïéliastes,  auxquels  l'archonte-roi  ve- 
nait de  renvoyer  l'affaire,  et  qui  dans  cette 
occasion  fut  composé  d'environ  cinq  cents 
juges. 
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Mélitus  et  les  autres  accusateurs  avaient 
concerté  leurs  attaques  à  loisir  :  dans  leurs 
plaidoyers,  soutenus  de  tout  le  prestige  de 
l'éloquence,  ils  avaient  rassemblé  avec  un 
art  infini  beaucoup  de  circonstances  pro- 
pres à  prévenir  les  juges. 

Suivant  la  jurisprudence  d'Athènes,  il 
fallait  un  jugement  pour  statuer  la  peine. 
Mélilus,  dans  son  accusation,  concluait  à  la 
mort.  Socrate  pouvait  choisir  entre  une 
amende,  le  bannissement  ou  la  prison  per- 
pétuelle. Il  reprit  la  parole,  et  dit  qu'il  s'a- 
vouerait coupable,,  s'il  s'mfligeait  la  moin- 
dre punition  ;  mais  qu'ayant  rend  a  de  grands 
services  à  la  république,  il  mériterait  d'être 
nourri  dans  le  Prylanéeaux  dépens  du  pu- 
blic. A  ces  mots,  quatre-vingts  des  juges 
qui  avaient  d'abord  opiné  en  sa  faveur  ad- 
hérèrent aux  conclusions  de  l'accusateur, 
et  la  sentence  de  mort  fut  prononcée;  elle 
portait  que  le  poison  terminerait  les  jours 
de  l'accusé. 

Socrate  la  reçut  avec  la  tranquillité  d'un 
homme  qui  pendcUit  toute  sa  vie  avait  appris 
à  .mourir. 

Qu^ndal  sortit  du  palais  pour  se  rendre 
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à  la  prison,  on  n'aperçut  aucun  changement 
sur  son  visage  ni  clans  sa  démarche.  Il  dit  à 
ses  disciples  qui  fondaient  en  larmes  à  ses 
côtés  :  «Eh!  pourquoi  ne  pleurez-vous  que 
d'aujourd'hui?  ignorez-vous  qu'en  m'accor- 
dant  la  vie  la  nature  m'avait  condamné  à  la 
perdre?  ce  qui  me  désespère,  s'écriait  le 
jeune  Apollodore  dans  l'égarement  de  son 
affliction,  c'est  que  vous  mourez  innocent. 
Aimeriez-vous  mieux,  lui  répondit  Socrate 
en  souriant,  que  je  mourusse  coupable?  » 
Il  vit  passer  /^nytus,  et  dit  à  ses  amis: 
0  Voyez  comme  il  est  fier  de  son  triomphe  : 
il  ne  sait  pas  que  la  victoire  reste  toujours 
à  l'homme  vertueux.» 

Socrate  passa  trente  jours  dans  la  prison 
sans  rien  changer  à  son  genre  de  vie,  entouré 
de  ses  disciples,  qui  pour  soulager  leur  dou- 
leur, venaient  à  tous  momens  recevoir  ses 
regards  et  ses  paroles;  et  qui,  à  tous  mo- 
mens croyaient  les  recevoir  pour  la  dernière 
fois. 

Un  jour,  à  son  réveil,  il  aperçut  Criton 
assis  auprès  de  son  lit;  c'était  un  de  ceux 
qu'il  aimait  le  plus.  «Vous  voilà  plutôt  qu'à 
l'ordinaire,  lui  dit-il;  n'est-il  pas  grand  ma- 
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tin  encore.  Oui,  répondit  Criton ,  le  jour 
commence  à  peine...  — Je  suis  surpris  que 
le  garde  de  la  prison  vous  ait  permis  d'en- 
trer. —  Il  me  connaît;  je  lui  ai  fait  quelques 
petits  présens.  — Y  a-t-il  déjà  long-temps 
que  vous  êtes  arrivé?  — Assez  de  temps.' 
—  Pourquoi  ne  pas  m'éveiller?  — Vous  goû- 
tiez un  sommeil  si  paisible  !  je  n'avais  garde 
de  l'interrompre.  J'avais  toujours  admiré  le 
calme  de  votre  âme;  j'en  étais  encore  plus 
frappé  dans  ce  moment.  — Il  serait  honteux 
qu'un  homme  de  mon  âge  pût  s'inquiéter 
des  approches  de  la  mort.  Mais  qui  vous  en- 
gage à  venir  si  tôt?  — Une  nouvelle  acca- 
blante, non  pour  vous,  mais  pour  moi  et 
pour  vos  amis;  la  plus  cruelle  et  la  plus  af- 
freuse des  nouvelles. — Le  vaisseau  est-il  ar- 
rivé? —  On  le  vit  hier  au  soir  à  Sunium;  il 
arrivera  sans  doute  aujourd'hui,  et  demain 
sera  le  jour  de  votre  trépas.  —  A  la  bonne 
heure,  puisque  telle  est  la  volonté  des  dieux. 
Alors  Criton  lui  représenta  que,  ne  pou- 
vant supporter  l'idée  de  le  perdre,  il  avait, 
avec  quelques  amis,  pris  la  résolution  de 
le  tirer  de  la  prison  ;  que  les  mesures  étaient 
concertées,  pour  la  nuit  suivante;  qu'une 

lo. 
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légère  somme  leur  suffirait  pour  cor- 
rompre les  gardes  et  imposer  silence  à 
leurs  accusateurs;  qu'on  lui  ménagerait 
en  Tliessalie  une  retraite  honorable  et  une 
vie  tranquille;  qu'il  ne  pouvait  se  refuser 
à  leurs  prières  sans  se  trahir  lui-même, 
sans  trahir  ses  enfans,  qu'il  laisserait  dans 
le  besoin,  sans  trahir  ses  amis,  auxquels 
on  reprocherait  à  jamais  de  n'avoir  pas 
sacrifié  leurs  bieus  pour  lui  sauver  la  vie. 

«  O  mon  cher  Criton  répondit  Socrate, 
votre  zèle  n'est  pas  conforme  aux  prin- 
cipes que  j'ai  toujours  fait  profession  de 
suivre,  et  que  les  plus  rigoureux  tourmens 
ne  me  forceront  jamais  d'abandonner. 

Deux  jours  après  cette  conversa'ion, 
les  onze  magistrats  qui  veillent  à  l'exécu- 
tion des  criminels  se  rendirent  de  bonne 
heure  à  la  prison  pour  le  délivrer  de  ses 
fers  et  lui  annoncer  le  moment  de  son  tré- 
pas. Plusieurs  de  ses  disciples  entrèrent 
ensuite;  ils  étaient  à  peu  près  au  nombre 
de  vingt;  ils  trouvèrent  auprès  de  lui  Xan- 
tippe,  son  épouse,  tenant  le  plus  jeune  de 
ses  enfans  entre  ses  bras.  Dès  qu'elle  les 
aperçut,  elle  s'écria  d'une  voix  entrecoupée 
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de  sanglots  :  «  Ah!  voilà  vos  amis,  et  c'est 
pour  la  dernière  fois!  »  Socrate  ayant  prié 
Criton  de  la  faire  ramener  chez  elle,  on 
l'arracha  de  ce  lieu,  jetant  des  cris  doulou- 
reux et  se  meurtrissant  le  visage. 

«  Tfauriez-vous  pas  quelque  chose  à  nous 
prescrire  à  l'égard  de  vos  enfans  et  de  vos 
affaires?  lui  demanda  Criton.  Je  vous  réi- 
tère le  conseil  que  je  vous  ai  souvent 
donné,  répondit-il,  celui  de  vous  enrichir 
de  vertus.  Si  vous  le  suivez,  je  n'ai  pas  be- 
soin de  vos  promesses;  si  vous  le  négligez, 
elles  seraient  inutiles  à  ma  famille.  » 

Un  moment  après  le  garde  de  la  prison 
entra.  «  Socrate,  lui  dii-il,  je  ne  m'attends 
pas  aux  imprécations  dont  me  chargent 
ceux  à  qui  je  viens  annoncer  qu'il  est  temps 
de  prendre  le  poison.  Comme  Je  n'ai  ja- 
mais vu  personnne  ici  qui  eût  autant  de 
force  et  de  douceur  que  vous ,  je  suis  as- 
suré que  vous  n'êtes  pas  fâché  contre 
moi,  et  que  vous  ne  m'attribuez  pas  vo- 
tre infortune;  vous  n'en  connaissez  que 
trop  les  auteurs.  Adieu,  tâchez  de  vous 
soumettre  à  la  nécessité.  »  Ses  pleurs  lui 
permirent  à  peine  d'achever,  et  il  se  retira 
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dans  un  coin  de  la  prison  pour  les  répandre 
saris  contrainte.  »  Adieu,  lui  répondit  So- 
crate,  je  suivrai  votre  conseil.  »  El  se  tour- 
nant vers  ses  amis  :  «  Que  cet  homme  a 
bon  cœur!  leur  dit-il.  Pendant  que  j'étais 

ici  il  venait  quelquefois  causer  avec  moi 

Voyez  comme  il  pleure Criton ,  il  faut 

lui  obéir  :  qu'on  apporte  le  poison,  s'il  est 
prêt;  et  s'il  ne  l'est  pas,  qu'on  le  broie.  » 

Criton  donna  des  ordres ,  et  quand  ils 
furent  exécutés ,  un  domestique  apporta  la 
coupe  fatale.  Socrate  ayant  demandé  ce 
qu'il  avait  à  faire  :  «  Vous  promener  après 
avoir  pris  la  potion,  répondit  cet  homme, 
et  vous  coucher  sur  le  dos  quand  vos  jam- 
bes commenceront  à  s'appesantir.  «  Sans 
changer  de  visage,  et  d'une  main  assurée, 
il  prit  la  coupe  ;  et,  après  avoiradreseé  sa 
prière  aux  dieux,  il  l'approcha  de  sa  bouche. 

Ainsi  mourut  le  plus  religieux  ,  le  plus 
vertueux  et  le  plus  heureux  des  hommes; 
le  seul  peut-être  qui,  sans  crainte  d'être 
démenti,  pût  dire  hautement  :  Je  n'ai  ja- 
mais, ni  par  mes  paroles,  ni  p  ai  mes  actions 
commis  la  moindre  injustice. 

FIN. 
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